
  
    
      
    
  


﻿DON PENDLETON

L’EXÉCUTEUR

REVANCHE À SAN FRANCISCO


PROLOGUE

Les lumières de San Francisco apparaissaient à travers une chape de brume qui conférait à la grande cité portuaire une allure irréelle, quasiment fantomatique. Le Golden Gate, le pont de trois kilomètres qui enjambe la passe entre l’océan Pacifique et la baie, accentuait encore cette impression avec son interminable structure squelettique.

L’air était poisseux, lourd à respirer et imprégné de toutes sortes d’odeurs en provenance des navires à quai dont certains émettaient parfois leur lugubre vagissement.

La ville « la plus gaie d’Amérique », selon les guides touristiques, avait en cet instant un aspect des plus sinistres.

À l’est du Golden Gate, on entrevoyait l’île d’Alcatraz avec son pénitencier désaffecté où avait été incarcéré naguère Al Capone, et qui recevait la visite de touristes quand il faisait beau.

Mais ce qui intéressait Mack Bolan, ce n’était ni la ville noyée dans la brume visqueuse, ni l’ex-prison d’Alcatraz. L’objectif de l’Exécuteur se situait entre Tiburon et la prison de Saint Quentin : un vieux rafiot amarré à un quai sombre, dont la coque rouillée clapotait doucement dans une eau polluée et puant le mazout. Un nom aux lettres à moitié écaillées apparaissait sur la proue : Susana.

Bolan observait son objectif depuis le toit d’un hangar délabré en bordure de Paradise Drive. Il y était installé depuis une heure et examinait l’endroit à l’aide d’un système Startron de vision nocturne. Le brouillard était un atout pour une reconnaissance discrète mais constituait également un handicap pour le repérage des lieux. Néanmoins, depuis qu’il inspectait les abords du navire, il avait pu se faire une idée assez précise d’une présence discrète mais multiple.

On l’avait convié à un rendez-vous avec un ressortissant de la grande pègre américaine qui se disait prêt à lâcher toutes les informations qu’il possédait sur le Milieu de la côte Ouest. Au lieu de cela, Bolan se trouvait confronté à un comité d’accueil des moins engageants. D’après ce qu’il avait déjà pu apercevoir, il y avait une vingtaine de flingueurs qui se donnaient beaucoup de mal pour se dissimuler dans cette zone désertique.

Il en avait tout d’abord repéré quatre sur le pont du Susana. Quatre malabars armés de pistolets-mitrailleurs et se croyant sans aucun doute à l’abri des regards indiscrets. Un groupe de six buteurs attendait patiemment dans l’habitacle d’une grosse conduite intérieure sombre garée à environ deux cents mètres de là, au nord de Paradise Drive. Huit autres occupaient une position retranchée sur un terrain vague, au sud du quai. Ils étaient assis ou accroupis à même le sol humide. Une troupe avait été parquée au rez-de-chaussée d’un ancien immeuble de service aux vitres pour la plupart brisées. À un moment, l’un d’eux avait allumé une cigarette et la lueur, amplifiée par le Startron, avait fugacement éclairé plusieurs silhouettes proches de lui.

Certains hommes possédaient des radios individuelles. Les chefs d’équipe. Les autres étaient armés jusqu’aux dents. Et tout ce beau monde était à coup sûr prêt à fondre sur la proie dès qu’elle se signalerait.

Bolan se félicita d’avoir été prudent malgré la confiance accordée à son informateur. S’il n’avait pas été fidèle à sa vieille tactique, il se serait jeté en plein dans la gueule du monstre et aurait déjà entamé un voyage sans retour vers le paradis des guerriers malchanceux. Ou vers l’Enfer, selon l’humeur des dieux facétieux qui l’observaient depuis leur position élevée.

En tout cas, il s’agissait bien d’une embuscade. Un piège monté dans les règles de l’art par la mafia qui n’aurait jamais dû être au courant de son rendez-vous avec Carlo Battesta.

Il fallait pourtant que ce contact ait lieu. D’après ce que lui avait affirmé son ami Harold Brognola, c’était vital pour comprendre les étranges mouvements et les curieuses rumeurs qui couraient depuis quelque temps la côte Ouest.

Bolan resta encore une vingtaine de minutes en observation, notant in extremis la présence de trois mafiosi en planque dans un petit bateau à moteur hors-bord qui dérivait doucement à une cinquantaine de mètres de son objectif.

Une faible lueur était visible sur le vieux rafiot, provenant d’une cabine sur l’arrière du pont. Un appât. On y avait vraisemblablement placé Carlo Battesta pour le cas où il recevrait un coup de fil, afin d’éviter toute méfiance. Brognola avait mentionné un numéro d’appel à Bolan. Pourtant, l’Exécuteur n’apercevait aucun câble de téléphone reliant le bateau au quai. Il s’agissait probablement d’un radio-téléphone.

O.K. ! Il allait jouer le jeu, mais à sa façon.


CHAPITRE PREMIER

Un sourire sans joie flotta sur les lèvres de Bolan tandis qu’il descendait de son poste d’observation le long de l’échelle de fer. Le hangar formant écran, il marcha silencieusement en direction de la Ford grise de location qu’il avait garée à trois cents mètres de là, le long d’un haut mur bordant Paradise Drive.

Ouvrant le coffre arrière, il en retira une à une des armes qu’il fixa sur sa combinaison noire de combat : son gros AutoMag « Big Thunder », dans un étui en cuir huilé ; un P-M mini-Uzi dont il passa la bretelle autour de son cou ; un tube court en plastique muni d’une poignée pour compléter l’équipement. Il s’agissait d’un LAW – Light Anti-tank Weapon –, une arme anti-char de type « consommable » qui ne pouvait tirer qu’une fois, mais capable de provoquer d’énormes dégâts. Il la fixa sur son dos à l’aide d’une sangle. Un poignard de commando et plusieurs garrots en nylon vinrent s’ajouter à la panoplie, le Beretta silencieux se trouvant déjà bien au chaud sous son aisselle gauche.

Il répartit dans les poches de sa combinaison plusieurs chargeurs pour ses diverses armes. Les munitions étaient enduites de silicone afin de les rendre étanches.

Malgré cet équipement de guerre, une attaque frontale se serait soldée par un fiasco, eu égard au nombre d’ennemis et surtout à leur dispersion autour de ces quais lugubres. Ce n’étaient sûrement pas des débutants. À coup sûr, on les avait choisis pour leur entraînement au combat de rue et leur férocité. Aussi Bolan avait-il rapidement mis au point un plan qui devait lui permettre de se frayer un chemin jusqu’à l’homme qu’il était venu rencontrer. Il lui faudrait créer une diversion avant de passer à l’attaque.

Lui aussi possédait un radio téléphone portatif qu’il utilisa dans la Ford pour appeler le numéro communiqué par Brognola. On lui répondit à la troisième sonnerie. Il y eut d’abord un toussotement, puis une voix chuchota :

— Oui, j’écoute…

— Carlo Battesta ? demanda Bolan sur le même ton.

— Heu, peut-être. Qui le demande ?

— Celui qui doit le rencontrer.

— Ah ! Je ne pensais plus que vous alliez venir.

— J’ai été retardé. Vous êtes seul ?

— Oui, bien sûr. Où êtes-vous ?

Bolan aurait parié à cent contre un que son correspondant n’était pas Carlo Battesta.

— Dans une cabine téléphonique à la jonction de Magnolia Avenue et de Redwood, répondit-il. Je vous attends.

— Comment ça ?… Il était convenu que nous devions nous rencontrer id.

L’Exécuteur laissa écouler deux secondes avant de rétorquer :

— Je n’ai pas envie de passer la nuit à vous chercher.

— On a dû vous indiquer exactement où…

— Oui, mais ça ne me plaît pas.

— Qu’est-ce que vous craignez ?

Le ton de Bolan se fit coupant :

— J’ai fait plus de quatre mille kilomètres pour vous rencontrer, Battesta. Faites un effort de votre côté ou le rendez-vous ne tient plus.

Il y eut un court silence, puis la voix dans l’appareil répliqua :

— O.K. Vous avez dit à l’angle de Redwood et de Magnolia ?

— Oui.

— Bon, j’y serai dans un quart d’heure.

— Négatif. Je vous donne cinq minutes.

— Hé, merde ! Laissez-moi quand même le temps de me retourner…

— Cinq minutes, pas une de plus, cracha Bolan en interrompant la communication.

Il replaça le radio-téléphone dans le vide-poches du véhicule dont il referma doucement la portière et le coffre, puis partit au pas de course en direction des quais, glissant comme une ombre dans l’obscurité environnante.

De l’autre côté de Paradise Drive, un mouvement d’ensemble s’amorçait déjà après un très court instant d’hésitation. Une limousine démarra, commença à rouler tous feux éteints dans le ronronnement à peine perceptible de son gros moteur. Un peu plus loin, des hommes quittaient le bâtiment aux vitres brisées pour s’engouffrer dans un second véhicule qui s’ébranla aussitôt.

À travers l’optique verdâtre de son Startron, l’Exécuteur aperçut un minibus qui circulait lentement le long du terrain vague, une portière latérale ouverte, ramassant au passage des buteurs éparpillés.

Il eut un rictus de satisfaction. La diversion jouait.

On déplaçait le gros de la troupe pour une souricière improvisée.

Restait encore sept hommes sur place : quatre sur le pont du bateau, trois autres dans le petit hors-bord. Et peut-être un huitième dans la cabine faiblement éclairée.

L’Exécuteur se tenait à moins de deux cents mètres du Susana, sur la dernière marche d’un escalier du quai. À ses pieds, l’eau glauque et puante de la baie envoyait de faibles reflets irisés par des taches de mazout. Il s’y laissa couler, commença à nager d’une brasse puissante et silencieuse.

Il mit un peu moins de deux minutes pour parvenir à une vingtaine de mètres du hors-bord, invisible dans l’obscurité et le brouillard, s’arrêta de nager, puis se laissa couler pour effectuer le dernier parcoure à deux mètres sous la surface. Son équipement de combat l’alourdissait et le tube du LAW fixé sur son dos ralentissait sa progression, mais il avait pris largement son souffle pour rester en plongée le temps qu’il faudrait.

Enfin, il discerna une ombre vague au-dessus de lui et remonta doucement en surface, émergeant à moins d’un mètre de la petite embarcation. Deux soldats de la mafia se tenaient assis sur le bord proche, lui tournant le dos. Le troisième avait en main une rame dont il se servait parfois pour maintenir le hors-bord en bonne position.

Ce fut ce dernier qui eut conscience du danger. Soudain méfiant, il fixa à la surface de l’eau la chose indéfinissable et noire qui flottait presque à portée de main. Puis, en une fraction de seconde, il s’aperçut qu’il s’agissait d’une tête enserrée par une cagoule, reçut le choc brutal d’un regard de glace. Il y eut un petit chuintement rauque, son front s’étoila et il bascula à la renverse, faisant pencher l’embarcation.

— Bon Dieu, Jo ! éructa l’un des deux hommes assis, en regardant avec incrédulité le corps de son copain qui s’affalait.

L’autre eut une réaction plus vive. Dégainant un revolver, il se retourna d’un coup pour le braquer et reçut en pleine tempe une ogive silencieuse de 9 mm Parabellum qui lui fit exploser la cervelle. Avec un temps de retard, son comparse avait compris et bondissait vers l’arrière de la coque, rattrapé par une balle brûlante qui s’enfonça dans sa nuque et le projeta contre le plancher du hors-bord.

Il en restait quatre, cinq peut-être. L’Exécuteur s’éloigna en direction du Susana dont la grosse carcasse rouillée se dressait à une soixantaine de mètres. Il fit une approche prudente, s’arrêta en entendant un appel, puis un rire étouffé. La silhouette d’un type se découpa un instant contre le bastingage et un crachat atterrit dans l’onde glauque à quelques mètres de lui.

Les porte-flingues restés sur place pensaient sans doute que leurs copains lancés vers le croisement de Redwood et de Magnolia feraient le boulot à leur place. Ils se décontractaient et c’était exactement ce que souhaitait l’Exécuteur.

Un filin pendant de la poupe et traînant dans l’eau fit son affaire. Quinze secondes plus tard, il enjambait le bastingage et, accroupi, il repéra immédiatement le soldat à la silhouette massive qui tirait imprudemment sur une cigarette, appuyé contre une cloison. Bolan était parfaitement habitué aux ténèbres et au silence environnant. Il pouvait entendre la respiration du type, une respiration lente et rauque.

Il s’approcha silencieusement, laissa l’autre tirer une seconde bouffée, puis lui enfonça les vingt-cinq centimètres de son poignard dans les reins, faisant remonter l’acier jusqu’au cœur. Le soldat de la mafia mourut sans émettre le moindre son, souffle coupé net. Seul un spasme nerveux secoua son corps quand l’Exécuteur en accompagna la chute sur le plancher métallique.

Le second garde à passer l’arme à gauche fut un jeune type à la silhouette simiesque qui déambulait lentement sur le pont tout en sifflotant en sourdine. Celui-là sentit brusquement la morsure d’un mince filin qui venait de s’enrouler autour de son cou et fut violemment décollé du sol. Il voulut se débattre, lançant ses mains derrière lui, mais ne parvint qu’à agripper l’épaule de son agresseur qui lui parut aussi dure que de l’acier, et, très vite, l’oxygène lui manqua. Un voile rouge passa devant ses yeux. Ses jambes se mirent à pédaler frénétiquement dans le vide puis cessèrent de bouger.

Accentuant son effort sur le garrot, Bolan attendit d’être certain que la mort avait fait son œuvre. Alors, il laissa glisser le cadavre contre la cloison et partit à la recherche des trois autres.

Il en découvrit deux en train de parler à voix basse à tribord. L’un d’eux urinait dans la baie à travers le bastingage tandis que son copain lui lançait en rigolant :

— Fais gaffe que les dents de la mer viennent pas te la couper, Max !

— Tu parles ! Ce serait plutôt les dents de la merde, oui ! T’as vu cette flotte dégueulasse ?

Un moment passa dans un silence seulement entrecoupé de ce qui ressembla à un petit grognement. Max cessa d’uriner, se secoua et referma sa braguette en se retournant.

— Je m’demande qui est ce mec qu’on attend… Paraît qu’il est salement dangereux. Hé, où t’es ?

Les yeux plissés, Max fouilla l’obscurité.

— Merde ! Arrête tes conneries, c’est pas drôle ! brailla-t-il d’une voix incertaine.

Faisant quelques pas en avant, il buta sur une masse étendue au sol et proféra un juron à l’instant où s’ouvrait la porte d’une cabine proche. Un peu de lumière tomba sur le pont durant l’ouverture du battant, laissant entrevoir une silhouette courtaude et trapue.

— Qu’est-ce qui se passe ? fît l’arrivant en marchant vers le mafioso. Pourquoi est-ce que tu gueules comme ça ?

Max ne répondit pas. Dans la vague clarté qui filtrait encore par la porte, il venait de poser son regard sur la chose pantelante étendue sur le plancher métallique et grogna :

— Putain, Johnny, qu’est-ce que tu fous par terre ? Je…

Sa phrase fut coupée net par l’impression extrêmement fugace qu’il eut de recevoir un coup de marteau en plein front. La balle silencieuse qui lui avait traversé la tête s’en alla ensuite s’écraser contre une cloison avec un bruit métallique.

Le dernier mafioso lança la main sous son aisselle pour extraire de son holster un automatique qui s’envola aussitôt sous une formidable manchette. Il se sentit saisi à la gorge par une main d’acier et violemment plaqué contre la cabine.

— Qui es-tu ? fît une voix aussi froide que la banquise, tout contre lui.

Le type immense et tout de noir vêtu qui lui broyait la gorge relâcha légèrement son étreinte pour lui permettre de répondre.

— Je… je…

— Réponds. Tu as trois secondes.

— David… David Minotti.

— Chef d’équipe ?

— Ouais…

— Qui est ton boss ?

— Ben… C’était Lambretta.

— C’était ? gronda l’Exécuteur.

— Oui. Maintenant, c’est plus lui.

— Tu te fous de moi ?

— J’vous jure que non, articula difficilement le mafioso en louchant sur le Beretta dont le silencieux encore brûlant s’était posé sur sa joue. Y a eu un remaniement. Maintenant, c’est les autres qui donnent les ordres, les gros.

— Des noms. Vite.

— J’les connais pas, c’est la vérité. C’est des gus du Congrès qui nous passent les consignes.

— Quel congrès ?

— J’en sais rien. Dites, c’est vous qu’on attendait ?

— Oui, c’est moi, fit Bolan en lui tirant une balle dans la tête.

Il avait compris qu’il ne tirerait rien d’intéressant de ce sous-fifre. En quelques pas, il rejoignit la cabine et repoussa complètement la porte.

La petite pièce était faiblement éclairée par une ampoule qui devait fonctionner sur batterie. Un homme entre deux âges était assis sur une chaise, les bras ficelés au dossier, les chevilles immobilisées contre les pieds en bois. Le type vivait encore, mais semblait en très mauvais état, la chemise arrachée et souillée de sang.

De l’autre côté de la cabine, il y avait un radiotéléphone et un talkie-walkie posés sur une table de métal.

Carlo Battesta fixait Bolan d’un regard fiévreux.

D’après la description, il s’agissait bien de lui malgré des contusions multiples sur le visage et la poitrine. Visiblement, il était à la limite de sa résistance. Mais Bolan n’avait pas le temps de se laisser aller à la pitié. Battesta ne faisait pas partie des colombes. Il était de la même race que ses pairs et avait passé sa vie à s’enrichir sur le dos de la société. Un expert en matière de chantage, de racket et d’extorsion de fonds, n’hésitant pas à ordonner un assassinat quand cela lui était utile pour continuer de vivre comme une ordure de la pire espèce.

Bolan coupa ses liens et questionna :

— Peux-tu marcher ?

— Je… Je vais essayer, bredouilla le mafioso qui paraissait ne pas le voir. Ils sont arrivés ce matin et…

Il fut interrompu par un appel émis à travers le talkie-walkie :

— David, tu me reçois ?

Bolan s’empara de l’appareil et grogna sourdement :

— Ouais. Comment ça se passe ?

— On rentre. Rien de ton côté ?

— Que dalle.

— Ouvre l’œil, mec.

Ce fut tout. La troupe envoyée à la cabine téléphonique revenait bredouille et certainement imprégnée de très mauvaises pensées. Il ne fallait pas traîner.

Soutenant le mafioso vacillant, il lui fit passer la porte et le poussa sur le pont. Parvenu près de la passerelle, il s’immobilisa en entendant un bruit atténué de moteur, scruta l’obscurité sur les quais et distingua d’abord une calandre dont le brillant des chromes perçait à travers le brouillard. La vermine mafieuse avait fait vite. Beaucoup trop vite pour qu’il puisse se replier avec Battesta comme il l’avait envisagé.

— J’espère que tu sais nager, dit-il au mafioso haletant contre lui.

Sans attendre la réponse, il détacha le LAW de ses sangles, déplia le tube télescopique et mit un genou au sol pour prendre sa ligne de visée.

Le véhicule n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres du rafiot et commençait à ralentir. Suivaient deux véhicules dont l’un s’était exagérément rapproché.

C’était le moment. L’index de Bolan se replia sur la détente, provoquant un gros « woooff » qui marqua le départ de la roquette anti-char. Il y eut une courte trajectoire de feu. Puis l’engin percuta le pare-brise du véhicule de tête dans lequel il explosa en une énorme gerbe de flammes qui illumina les environs pendant deux ou trois secondes.

Trop proche, la seconde voiture fut touchée par la déflagration et commença à s’enflammer tandis que des soldati en jaillissaient pour se placer hors de portée de l’incendie. Bolan jeta le LAW et arrosa l’ennemi avec le mini-Uzi jusqu’à ce que son chargeur soit vide, le remplaça aussitôt par un neuf et poussa Battesta vers le côté opposé du navire.

Sa retraite relevait du banco, il le savait, mais il pensait avoir provoqué suffisamment de pagaille pour bénéficier de quelques instants de répit.

— Saute ! enjoignit-il à Battesta en désignant l’eau sombre au-dessous d’eux.

— Mais, je… je ne sais pas nager…

— Go ! fit l’Exécuteur en empoignant le mafioso pour le projeter par-dessus le bastingage.

Il suivit le même chemin après avoir repéré le hors-bord qui avilit dérivé et s’était rapproché du Susana. Repêchant le mafioso alors qu’il commençait à couler à pic, il le traîna dans l’onde infecte jusqu’à la petite embarcation dans laquelle il se hissa, puis tira à lui la masse suffocante.

Brusquement, un double faisceau de phares illumina la surface de l’eau alors qu’il lançait le moteur du hors-bord. Il y eut aussitôt des coups de feu tirés dans cette direction, une multitude de projectiles miaulèrent autour de lui. Poussant les gaz à fond, Bolan répondit au feu adverse par une longue rafale du mini-Uzi qui coucha plusieurs silhouettes sur les quais. Bientôt, il fut hors de portée, s’enfonçant dans les ténèbres et le brouillard dans la direction approximative de Richmond, de l’autre côté de la baie.

L’Exécuteur s’était sorti d’extrême justesse du guêpier. Mais il emmenait avec lui un truand notoire qui était censé en savoir long sur les nouvelles grosses magouilles de la côte Ouest. Allongé à l’avant, celui-ci respirait par petits coups saccadés et émettait des râles qui n’auguraient rien de bon.

Une vingtaine de secondes plus tard, Bolan ralentit pour jeter à la mer les cadavres des trois mafiosi qu’il avait liquidés au début de son blitz. Il remit ensuite les gaz à fond et aperçut d’un coup la fantastique masse métallique du pont reliant San Rafael à Richmond. Il n’avait plus qu’à le suivre en souhaitant que Carlo Battesta tienne le coup jusqu’à ce qu’il puisse vider son sac.

Décidément, et comme il l’avait craint à la fin de son blitz en Sicile(1), il allait devoir remettre à plus tard son expédition à Chiang Mai.

À condition que les informations de Battesta soient à la hauteur de sa réputation…


CHAPITRE II

Il y avait un os quelque part. Les amici n’auraient pas dû être au parfum du rendez-vous avec Carlo Battesta. Encore heureux que ses tortionnaires ne l’aient pas carrément transformé en « turkey » pour lui extirper ce qu’ils avaient envie de l’entendre dire. Bolan ne connaissait que trop bien les méthodes de certains spécialistes de la mafia, encore plus ignobles que celles de la Gestapo.

S’ils ne s’étaient pas acharnés outre mesure sur leur victime, cela signifiait peut-être qu’ils n’attendaient aucune information spéciale de sa part. Ils l’avaient donc simplement dérouillé pour le convaincre de coopérer. C’était dans la logique de la pieuvre.

Bolan avait « emprunté » un véhicule de hasard sur un parking de Richmond pour se rendre à Oakland, là où il avait loué le matin même un studio pour lequel il avait versé un mois de location. Il avait abandonné la voiture à quelques blocks de là après avoir déposé deux cents dollars dans le vide-poches.

Il avait dû porter le mafioso évanoui sur son dos jusque dans le petit appartement, avait nettoyé ses plaies et lui avait injecté une forte dose d’antibiotiques. Maintenant, il attendait que le mafieu refasse surface.

Carlo Battesta était le bras droit de Frank Vallone, un petit capo survivant des purges intérieures et rescapé de la guerre de l’Exécuteur lorsque celui-ci était venu à San Francisco au début de sa croisade contre le Crime Organisé. Vallone avait fait le gros dos pour se faire oublier, puis s’était sagement mis au vert pour reparaître ensuite sur le théâtre de la côte Ouest. En quelques années, il avait remis sur pied un petit royaume en se constituant tout d’abord des fonds de manœuvre à travers la prostitution, puis en revendant de la came de diverses provenances achetée par grosses quantités. Par la suite, il avait monté plusieurs entreprises d’apparence légale : agences immobilières, sociétés de financement et cabinets d’assurance. En fait, toutes ces sociétés n’avaient pour but véritable que d’escroquer les clients suffisamment aisés qui avaient le malheur de venir se jeter dans ses pattes immondes à travers des officines apparemment innocentes.

Carlo Battesta marchait avec Vallone depuis une quinzaine d’années et l’avait suivi dans la plupart de ses pérégrinations et vicissitudes inhérentes à sa vie pourrie de mafioso. C’était lui, entre autres, qui se chargeait des clients récalcitrants, ordonnait les mises à l’amende et les exécutions sommaires dans les cas extrêmes.

Bolan, à travers les fichiers du FBI qui lui avaient été secrètement communiqués, s’était fait une opinion précise quant aux affaires illégales en cours et aux personnages qui les manipulaient occultement.

À présent, deux questions se posaient : pourquoi Carlo Battesta était-il en disgrâce, et pour quelle raison s’était-il résolu à livrer des informations au FBI ?

Que se passait-il donc de si particulier à San Francisco dont la réputation officielle était celle d’une ville tolérante où il fait bon vivre ? Certes, la drogue avait toujours circulé dans la cité. C’était d’ailleurs à Frisco qu’était né le phénomène hippie et que le proxénétisme – qui existait ici depuis toujours – avait connu une recrudescence à partir des années 80. L’homosexualité, aussi, était prônée à l’instar d’une vertu sociale et les sectes y proliféraient abondamment. Mais il n’y avait pas de quoi affoler les services, la plupart des grandes villes connaissant des problèmes bien plus préoccupants, ne serait-ce qu’à Los Angeles, l’autre mégapole de la côte Ouest, par exemple.

Et comment se faisait-il que la mafia ait été au courant du rendez-vous ?

La démarche secrète que Battesta avait accomplie à l’abri d’un intermédiaire s’adressait au siège du Bureau fédéral de E Street, à Washington. Mais Harold Brognola, le Numéro Deux du Justice Department, avait intercepté l’information et décidé de confier l’affaire à l’Exécuteur. Par souci d’efficacité et parce que le « criminel le plus recherché du pays » était son ami intime.

Deux jours auparavant, le super-flic de Washington avait contacté Mack Bolan alors qu’il se trouvait au vert en Georgie, à la suite de sa dernière mission en Italie.

— Est-ce qu’un tour en Californie te plairait ? lui avait demandé Brognola avec un petit rire. Il fait un temps superbe là-bas.

En fait de temps superbe, l’Exécuteur avait débarqué dans la purée de pois.

Reprenant son sérieux, Brognola avait poursuivi :

— Un amici est prêt à se mettre à table, je pense que tu devrais rencontrer ce gus.

Il avait indiqué des coordonnées et expliqué qu’il tenait lui-même l’information d’une taupe du FBI infiltrée dans l’organisation de Frank Vallone. Et il avait précisé :

— À priori, le rendez-vous devrait se dérouler en souplesse, ce n’est évidemment pas dans l’intérêt de Battesta de faire de la publicité. Fais quand même attention, il paraît qu’il est au bord de la panique.

Pour l’Exécuteur, c’était une excellente occasion d’examiner ce qui se tramait du côté de San Francisco. En effet, depuis un certain temps, des bruits alarmants circulaient concernant d’inquiétants mouvements de troupe en Californie du Nord, comme si un événement important devait s’y dérouler. Par ailleurs, certains échos dans la presse mentionnaient une restructuration au sein de la politique. Il y avait eu des démissions et des changements d’orientation, des décès aussi. Tout cela avait une odeur sulfureuse que Bolan était habitué à sentir partout où se trouvaient de grosses magouilles en préparation.

Il était 2 heures du matin. Battesta commençait à refaire surface. Bolan le laissa tranquille quelques instants en fumant une cigarette. Le regard du mafioso s’affermit. Il émit une sourde plainte en se redressant sur le lit, puis son regard se figea en se posant sur la combinaison noire.

— Merde. Je… J’ai pas rêvé ? ânonna-t-il. Dites-moi, est-ce que je fais un putain de rêve ?

Bolan le considéra sans aménité.

— Il paraît que tu as des choses passionnantes à dire, Carlo.

Le soto-capo eut un ricanement qui se mua immédiatement en grimace.

— C’est… c’est donc bien vous qui m’avez sorti de cette merde de bateau…

— Je ne t’ai pas tiré de là par sympathie, Carlo. Mais pour que tu déballes ton sac.

— Hé ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? se mit soudainement à vociférer le mafioso. C’est pas vous que j’ai appelé !

— Mais c’est moi qui suis venu.

— Quoi ? Vous marchez avec la flicaille ?

— Négatif. J’ai simplement des antennes un peu partout.

— Allez vous faire foutre !

— O.K., rétorqua froidement l’Exécuteur. Je vais te renvoyer d’où tu viens. Ça te va ?

Une lueur de panique traversa les yeux de Battesta.

— Vous n’avez pas le droit de faire ça, Bolan ! C’est… c’est…

— Illégal ? Inhumain, peut-être ? Crois-tu que tu as été humain avec tous ceux que tu as escroqués, pillés ou tués tout au long de ta vie dégueulasse ? Sois certain que je n’aurai aucun scrupule à te remettre dans les pattes de tes ex-petits copains. À moins que tu préfères que je te liquide tout de suite ?

Le mafioso cligna plusieurs fois des yeux et un tic lui agita la joue.

— Où voulez-vous en venir ?

— Fais un retour en arrière et magne-toi.

— Vous m’avez foutu à la flotte et après je ne me souviens plus de rien.

— Je te parle de ce qui s’est passé avant. Je veux t’entendre raconter ce que tu destinais aux fédés. Parle-moi aussi de cette embuscade.

— Ça, c’est pas difficile à comprendre. Quelqu’un a parlé. Un fumier a jacté et, pour moi, ça ne peut être qu’un vendu de flic. En tout cas, ils savaient que c’était vous qui deviez venir.

— Qui avais-tu mis au courant chez les amici !

— Personne, à part l’intermédiaire.

— De qui parles-tu ?

— Si vous êtes si bien informé, vous devez le savoir. Quand ça a commencé à mal tourner pour moi, c’est ce type qui m’a contacté. Personne d’autre n’était au courant. Dites… Où je suis maintenant ?

— Dans un endroit tranquille. Je t’écoute.

Carlo soupira. Son regard se promena sur les bandages qui lui recouvraient la poitrine.

— C’est vous qui m’avez soigné ?

Bolan ignora la question :

— Je ne vais pas passer la nuit à attendre. Tu as dix secondes pour démarrer ta chanson. Et dis-toi que je saurai exactement quand tu mentiras. Au premier faux pas, tu es un homme mort, Carlo.

Carlo respira avec précaution, poussa un soupir fataliste, puis parut se jeter à l’eau :

— Frank avait monté une combine en douce, sans avertir ses associés. Ça faisait un moment qu’il s’en mettait plein les fouilles. Seulement, l’un d’eux s’en est aperçu et on a commencé à lui poser des questions emmerdantes. Vous savez comment ça se passe…

Un sourire écœuré flotta sur les lèvres de Bolan. Bien sûr, qu’il savait. Il n’y avait qu’une sanction pour un membre de Cosa Nostra pris en flagrant délit de voler l’Organisation : la mort, assortie de tortures poussées à l’extrême limite de la résistance humaine pour obtenir des aveux complets.

— Tu parles bien de Frank Vallone ? insista l’Exécuteur.

— C’te blague ! Bien sûr que je parle de cet enfoiré.

Le soto-capo continua, le regard dans le vide :

— Alors Frank a demandé la protection d’un gros ponte de l’Est.

— Qui ?

— Cramer.

— Vince Cramer ?

— Oui.

Le nom évoquait un visage pour l’Exécuteur. Celui d’une infecte crapule qu’il avait crue éliminée lors de son passage dans le New Jersey. Un chef mafioso de la nouvelle génération qui s’était constitué fortune et puissance sous le parrainage de Frank Marioni, le capo di tutti capi que Bolan avait liquidé à Abidjan(2).

— Je suppose que, pour le décider, il lui a proposé une association dans ses propres affaires ?

— Ouais. Cramer ne s’est pas fait prier. Douze heures plus tard, il lui a envoyé plusieurs équipes pour résoudre ses problèmes en liquidant les associés emmerdants. Quand tout a été tranquille, Cramer a débarqué à Frisco avec trois autres grosses têtes de la côte Atlantique. Il y a eu une conférence, des pourparlers et de nombreuses entrevues locales avec des mecs de l’Est. Frank se sentait plus pisser… Dites, est-ce que je peux avoir à boire ?

Bolan observa un instant le visage décoloré et meurtri du mafioso et alla fouiller dans un placard d’où il sortit une bouteille de bourbon et un verre.

Après que l’autre eut avalé une gorgée d’alcool, Bolan questionna sèchement :

— Ensuite ?

— Ils ont fait venir des quantités de flingueurs parmi lesquels il y avait beaucoup de Moustachus.

— Des malacarni ?

— Ouais. Des vrais, des durs importés du vieux pays. Ils étaient là pour assurer la protection des pontes.

— Qu’est-ce qui a cloché pour toi ?

— C’est Frank qui a merdé. Il n’a pas pu s’empêcher de recommencer les conneries qu’il avait faites avec ses anciens associés. Il était devenu complètement dingue à l’idée que tous ces gros mecs bourrés d’oseille se pavanaient comme s’ils étaient les propriétaires d’un territoire que Frank considérait toujours comme le sien. Faut dire aussi qu’ils le considéraient comme une chiffe…

— Il a piqué du pognon dans la caisse de l’Organisation ?

— Ouais, et pas qu’un peu ! C’est avec ce blé qu’il a commencé à acheter de la came en très grosses quantités pour inonder le marché californien et celui des États voisins. Évidemment, les nouveaux venus se sont vite aperçus qu’il avait mis ses pognes dans la caisse. Frank, lui, était complètement obnubilé par ses idées noires et sa jalousie, il ne se rendait même pas compte que ce qu’il voulait cacher était gros comme une maison.

— Ça ne m’explique toujours pas pourquoi on en avait après toi.

Battesta ricana, puis s’étrangla à moitié et il devint tout rouge. Bolan lui laissa le temps de récupérer, puis :

— Continue, Carlo. Notre accord est toujours le même.

— Vous parlez d’un accord ! grinça le mafioso avec un regard mauvais. Bon, ça s’est passé il y a quelques semaines. Je veux dire, quand ces mecs se sont aperçus de l’enculerie… Frank a fait l’étonné, a déclaré qu’il allait se renseigner sur le salaud qui essayait de lui faire un enfant dans le dos. En fait, contrairement à ce que je croyais, cette ordure n’avait pas du tout perdu les pédales. Il a laissé passer quelques jours pendant lesquels il a préparé son coup pour se tirer du pétrin. Ensuite, il m’a carrément fait porter le chapeau. Il s’était sacrément bien démerdé en douce pour monter un turbin comme quoi j’avais tout manipulé dans son dos. Et pour arranger encore mieux le coup, il m’a demandé entre-temps de me foutre au vert, le temps de remettre les choses en ordre. Et pour que je sois pas impliqué dans le business merdeux, qu’il me disait le fumier ! C’est par la bande que j’ai appris qu’une meute de chasseurs de scalps avait été lancée après moi. Je me suis retrouvé en cavale sans même pouvoir m’expliquer.

— Comment les fédéraux t’ont-ils contacté ? questionna Bolan.

— C’est par une de mes relations qu’on a pu me joindre. J’ai rencontré un type à Richmond et c’est là qu’il m’a proposé de déballer des informations aux fédés contre une protection. J’avais plus vraiment le choix !… J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un piège, mais il a téléphoné devant moi à Washington et j’ai pu vérifier le numéro.

Bolan changea de sujet :

— Que sais-tu au sujet du Congrès ?

Les yeux du soto-capo firent un rapide mouvement de va-et-vient. Il ricana :

— Je crois que j’ai pas beaucoup de choses à vous apprendre, hein ?

— Dis toujours.

— C’est ce que les grosses têtes venues de l’Est ont inventé pour reprendre toute l’organisation en main.

— En Californie ?

— Pas seulement. Ils veulent regrouper et surtout chapeauter toutes les Familles aux States et même en Europe. Ça, je le sais parce que j’ai toujours eu une oreille baladeuse. Ça vous en bouche un coin, Bolan ?

— Une restructuration ?

— Si vous voulez. Mais ça va plus loin. Et le fait que vous ayez foutu en l’air l’Organisation en Italie, pour eux ça va dans le bon sens. Les petits juges, vous… ils voient la possibilité de mettre la main sur l’Europe. Y a aussi le traité de paix entre les Arabes et Israël. Ça aussi, ça les intéresse. Si ces connards ne se bastonnent plus, ils pourront s’établir là-bas, au Proche-Orient.

— Donne-moi des noms.

Carlo Battesta marqua une pause, réclama encore un peu d’alcool. Il clapa, s’essuya la bouche d’un revers de la main et enchaîna, fournissant à l’Exécuteur une série de noms et des coordonnées, précisant des détails sans qu’il soit besoin de le presser. À mesure qu’il parlait, il devenait de plus en plus volubile et son regard prenait une étrange fixité, comme s’il était dans une transe hypnotique.

Enfin, il s’arrêta et se mit à marmonner des paroles indistinctes entrecoupées de jurons.

— Comment s’appelle le type qui t’a proposé le marché avec les fédés ? questionna encore Bolan.

— Quoi ? Je… Ce type ? Ah oui… Larry Quaso.

Bolan crut avoir mal compris. Il lui fit répéter le nom puis resta songeur.

Larry Quaso était l’une des taupes fédérales sous le contrôle de Harold Brognola. L’Exécuteur avait eu l’occasion de l’avoir au téléphone pour lui demander une information. Ça sentait mauvais de ce côté. Une sale odeur d’indic pourri.

Carlo Battesta grimaça lorsqu’il voulut se redresser sur le lit. Il émit un borborygme, puis poussa un gloussement étranglé :

— J’vous ai pas raconté de charre, Bolan. Ils ont monté une putain d’opération internationale. Vous voyez le gros business ?

L’Exécuteur voyait en effet. Et il frémissait à l’idée des implications qui pourraient survenir si la Cosa Nostra réussissait à aller jusqu’au bout du projet infernal. Ce qu’il entrevoyait était tellement énorme que l’affaire semblait impossible à réaliser. Mais il savait par expérience que la mafia avait déjà accompli bien d’autres projets tout aussi démentiels.

Mais le temps n’était pas aux simples constatations. Il fallait s’attaquer aux racines du mal.


CHAPITRE III

Toute la nuit, Bolan écouta Carlo Battesta, l’obligeant à donner des précisions sur ce qu’il lui avait déjà raconté, le forçant à se recouper pour évaluer son degré de crédibilité. Vers 5 heures du matin, une mauvaise sueur recouvrait le visage et la poitrine du mafioso qui éprouvait de plus en plus de mal à coordonner ses phrases et commençait à ressasser des mots incohérents et des insultes. L’Exécuteur laissa tomber. Il devenait évident qu’il n’en tirerait plus rien. Battesta devait avoir des lésions internes, à la suite des coups reçus, et une mauvaise fièvre le tenaillait.

Bolan lui fit une nouvelle injection d’antibiotiques, une autre de sédatif, et le laissa s’endormir. Puis il passa une heure à réfléchir avant d’appeler Brognola à son domicile, dans la capitale fédérale.

Dès qu’il l’eut en ligne, le haut fonctionnaire du Justice Department grogna une phrase indistincte avant que retentisse dans l’écouteur une succession de couinements. Il venait de brancher un « scrambler », un codeur-décodeur rendant impossible toute écoute sauvage de la conversation. Bolan en fit autant de son côté. Alors, Brognola reprit, la voix pâteuse :

— Est-ce que tu as eu le contact avec le gus en question ?

— Affirmatif. Et pas seulement avec lui.

— Que veux-tu dire ?

— Il y avait un comité d’accueil.

Brognola marqua un silence.

— Attends… J’ai l’impression d’avoir mal compris. Quelle heure est-il à Frisco ?

— 6 h 10.

— Et ici, juste un peu plus de trois heures du matin. Je venais juste de m’endormir.

— Toujours dans tes dossiers ?

— Plus précisément dans celui qui t’intéresse. J’ai la confirmation qu’il se passe des événements étranges sur la côte Est.

— C’est bien mon avis.

— Heu… Tu m’as parlé d’un comité d’accueil. Les amici s’attendaient à une visite ?

— Dis plutôt qu’ils m’attendaient, moi, ricana Bolan.

— Merde. Ça me paraît impossible. Qu’est-ce qui a bien pu cafouiller ?

— On en reparlera tout à l’heure. Parlons plutôt de Carlo. Je l’ai quand même récupéré. Tu ne t’étais pas trompé quant à l’importance de ce qui est en train de se monter ici. Ils sont de nouveau pris par la folie des grandeurs. Cette fois, ils veulent carrément fédérer les Familles sur un plan international, avec rebondissement sur le proche et le moyen-Orient.

— Quoi ?

— Un projet d’envergure quasiment planétaire, Haï. Tous ces gros mégalomanes n’envisagent rien d’autre.

Brognola soupira :

— Ça recoupe mes renseignements. J’ai potassé toutes les informations politiques en provenance de Los Angeles et San Francisco. C’est dans cette dernière ville que ça bouge le plus. Plus d’un tiers des politicards se sont désistés depuis trois mois. Il y a eu des élections au pied levé selon une procédure qui, tout en étant légale, frôle l’infraction à la Constitution. Les nouveaux élus sont presque tous des gens qui n’ont pas un passé très clair ou qui sont suspectés d’avoir des relations avec le Milieu. Parallèlement, il y a eu des changements dans les effectifs de la police. Parmi les gradés, surtout. Des éléments importants ont été déplacés. J’ai appris également que certaines affaires juridiques avait subi des altérations en cours de procès. Il y a eu de nombreux non-lieux, plusieurs scandales étouffés et des dossiers perdus définitivement.

— Intéressant, apprécia Bolan.

— Autre chose, encore… Depuis quelque temps, la presse est devenue muette sur les affaires ou, mieux, passe de la pommade à ceux qu’elle critiquait auparavant. Curieux, non ? Ça pourrait laisser croire que les médias, la magistrature et une partie de l’administration sont passés sous le contrôle des amici.

— Laisser croire ? Pour moi, c’est une certitude. C’est à peine croyable, mais en raisonnant avec logique on ne peut qu’aboutir à cette conclusion.

— Bien mon avis. Et ça ressemble un peu à un mauvais remake de la série Les Envahisseurs.

Bolan eut un rire bref.

— Je pense à quelque chose d’amusant, Hal.

— Tu trouves ça amusant ?

— Sous un certain angle, oui. C’est bien à San Francisco qu’a été fondée la charte des Nations Unies ?

— Exact. En 1945. Tu… Oui, je vois où tu veux en venir. Mais ça ne fait rire que toi. Je ne pense pas qu’il y ait des historiens chevronnés et humoristes dans les rangs de Cosa Nostra.

— Ils n’ont pas besoin de spécialistes en histoire, Hal. Tout le monde sait ça. Je ne crois pas qu’ils se réfèrent à l’établissement de la Charte des Nations Unies, mais on peut établir un parallèle, voilà tout.

— C’est juste. En 1945, cette cité a été choisie pour son côté cosmopolite, le fait aussi que c’est le-plus grand port commercial de l’Ouest… À présent, San Francisco est une ville riche. Toute la région est riche. Très tolérante, aussi. Et il n’est pas du tout absurde de penser que les cannibales l’aient choisie pour y faire éclore leur grand projet. Depuis toujours ils envisagent de dominer le monde à travers les hommes de paille et les infrastructures gouvernementales. Ils ont beau prendre périodiquement des claques dans la gueule, ils recommencent inlassablement leur sale boulot.

Après un silence, Brognola laissa tomber d’une voix écœurée :

— Ouais… Une nouvelle charte dont les fondateurs ont des dents de vampire et une queue fourchue. Je me demande combien de nouveaux membres y ont déjà adhéré.

— Un maximum, sois en sûr.

— Et Carlo, comment s’est-il comporté ?

— Il a commencé par jouer les coriaces, ensuite il s’est effondré… Au sujet de ton indic, quelle cote de confiance accordes-tu à ce type ?

— La meilleure. Pourquoi ?

— Il n’y a pas trente-six personnes qui ont pu renseigner la mafia sur ce rendez-vous. Je suppose que lui seul était au courant ?

— Bien sûr. À moins que Carlo ait parlé, mais ça m’étonnerait. Pas dans son intérêt.

— À quoi ressemble ce Larry Quaso ?

— Qui t’a dit qu’il s’agit de Quaso ?

— Battesta.

— Ah !…C’est un type de taille moyenne. La quarantaine. Un peu bedonnant, avec un début de calvitie. Pas vraiment d’autres signes particuliers.

— Monsieur tout le monde, quoi ?

— À part que c’est l’un des principaux proxénètes de Frank Vallone. Mais c’est aussi l’un de nos meilleurs agents. Il a travaillé en liaison avec Frank Vitali que tu connais.

— Ce n’est pas forcément une référence. Il a pu retourner sa veste. Il est toujours dans le circuit ?

— Bien sûr. Mais je préférerais que tu le laisses en dehors du coup.

— J’essaierai. Lui as-tu dit que c’est moi qui serais au rendez-vous avec Carlo ?

— Oui, du moins je le lui ai laissé entendre. Je devais l’en informer pour qu’il ne se trouve pas sur ta trajectoire.

— O.K., répliqua Bolan d’un ton sombre.

— Ne va rien imaginer à son sujet, Mack. Il a eu maintes fois l’occasion de nous trahir et pourtant ça ne s’est jamais produit.

— Au fait, quelles sont les nouvelles des amici de New York et de la région ?

— Ils bougent beaucoup.

— Vers l’Ouest ?

— Évidemment. Selon Frank Vitali, ils ont importé plusieurs contingents de buteurs d’Italie, particulièrement de Sicile. Après les divers coups de filet qui ont été donnés là-bas, et tes derniers exploits particulièrement meurtriers, tous ces gus cherchaient du boulot en fonction de leurs compétences, si tu vois ce que je veux dire. Le recrutement n’a donc pas été difficile. Il y en aurait au moins cinq cents à avoir déjà débarqué par petits paquets de douze aux États-Unis avec un statut de touristes. Ne me demande pas où ils se planquent en ce moment, un tel contrôle est impossible.

— Moi je sais où ils sont, ricana Bolan.

— Tu veux dire…

— Oui. Ici.

— Des renforts pour assurer la sécurité des grands magouilleurs ?

— Je ne vois pas à quoi d’autre ils pourraient être employés.

— Ça doit coûter un max de pognon ! Cinq cents mafiosi qu’il faut payer, loger et nourrir, tu t’imagines ?

— De l’argent, ils en ont en quantité. Tous les nouveaux venus dans le club doivent cotiser. Et je suppose aussi qu’ils envisagent de louer ces équipes à qui en aura besoin.

— Ouais, ouais. Merde, le cauchemar ne s’arrête jamais.

— Sois réaliste. On ne monte pas une pareille organisation sans s’appuyer sur de la troupe.

— L’O.N.U. de Cosa Nostra… C’est la meilleure ! s’exclama le haut fonctionnaire du FBI.

— Je dois raccrocher, Hal. Il faut que tu m’envoies une escorte pour prendre livraison du colis.

— Carlo ?

— Il est assez mal en point. Tu peux le prendre en charge ?

— Oui. Mais le premier problème est qu’il risque de raconter qu’une certaine combinaison noire est venue à la place des agents fédéraux qu’il attendait.

— Fais-le mettre au secret.

— Ça peut s’arranger.

— Et le second problème ?

— Je ne sais plus si je peux encore faire confiance à notre antenne de Frisco. Je vais t’envoyer quelqu’un de Los Angeles, mais ça prendra un peu de temps.

— J’attendrai.

— D’accord. Donne-moi les coordonnées.

— À Milbrae, l’intersection de la nationale 35 et de Camino. J’y passerai toutes les demi-heures à partir de huit heures. Je serai à bord d’une Corvette rouge.

— Noté. Je vais demander à L.A. qu’ils se rendent sur place avec un hélico. Ils loueront ensuite une voiture à l’aéroport.

— Dis à tes fédés qu’ils lui foutent la paix jusqu’à nouvel ordre. Pas d’interrogatoire.

— T’inquiète. Ce sera une mise au secret dans les formes. Retiens le mot de passe qu’ils devront te donner : Cherokee 012.

— Cherokee 012. O.K.

— Rien d’autre ?

— Rien pour l’instant. Le programme est déjà chargé.

— Essaie de rester en vie.

— C’est bien mon intention. Ciao, Hal.

Bolan raccrocha. Rester en vie ? C’était bien ce qu’il s’efforçait de faire depuis le début de sa sanglante croisade. Mais était-ce vraiment vivre ? Il s’agissait plutôt d’une survie où il exposait sa peau à chaque seconde de ses engagements meurtriers. Avait-il eu de la chance, jusqu’ici ? Peut-être, peut-être pas. Il n’attaquait jamais un adversaire sans avoir suffisamment de renseignements sur lui et sans avoir préalablement reconnu le terrain sur lequel il allait devoir combattre. C’était surtout à ça qu’il devait d’exister encore. À ça et à sa science du combat, aux moyens techniques qu’il faisait intervenir aussi.

Certes, il était seul contre une multitude, mais il savait pour l’avoir expérimenté maintes fois que le combat d’un guerrier solitaire est souvent bien plus efficace que toutes les tactiques mises en œuvre par une armée de soldats, que ceux-ci soient en uniforme ou vêtus de costards à cinq cents dollars pièce.

Parfois, il lui arrivait d’être assisté par quelques compagnons qui assuraient ses moyens logistiques. Mais sa plus grande crainte était de les voir tomber sous le feu ennemi ou, pis, faits prisonniers et livrés aux bourreaux de la mafia, comme cela avait déjà été le cas par le passé. Mack Bolan constituait un danger pour tous ceux qui l’approchaient. Ils devenaient presque automatiquement la cible de la vermine mafieuse qui voyait ses amis comme un moyen de porter les coups les plus vicieux à l’Exécuteur. Aussi faisait-il de moins en moins appel à eux.

Pourtant, à San Francisco, la partie s’annonçait particulière. Extrêmement difficile à jouer et, d’évidence, n’avait aucune chance d’être gagnée par un combattant isolé. Il avait besoin d’un renfort tactique et de gros moyens stratégiques. Aussi, Bolan se résolut-il à décrocher une nouvelle fois son téléphone pour appeler un numéro à Philadelphie. Il savait pouvoir y trouver Jack Grimaldi, le pilote qui l’avait d’innombrables fois amené d’un coup de rotor à pied d’œuvre pour semer la panique dans les rangs de la mafia.

Il le réveilla dans sa chambre d’hôtel et attaqua aussitôt :

— Que fais-tu en ce moment, Jack ?

— Bon Dieu ! Je n’espérais même plus t’entendre. Si tu veux savoir, je suis en train de devenir neurasthénique. La journée, je promène des VIPs dans un avion-taxi et le soir j’essaie de tuer le temps dans les boîtes de nuit. En résumé, je m’emmerde. Si ça continue, je crois bien que je vais finir chez les dingues.

— Le gros buffalo est-il opérationnel ?

Bolan voulait parler du C-130 qu’il avait acheté à son retour d’Italie, un énorme avion transporteur qui lui permettait d’acheminer son armement ainsi qu’un petit hélicoptère de reconnaissance et son nouveau char de combat.

— Et comment ! affirma Grimaldi. Je lui fais les poussières tous les matins en allant à l’aéroport. Tout le matériel est à l’intérieur, je n’attendais que ton signal, Striker.

— J’ai besoin que tu me le ramènes ici. Avec son contenu.

— Où ça, ici ?

— À San Francisco.

— Pas de problème. Je n’aurai que tout le pays à traverser, ironisa Grimaldi. Quatre mille cinq cents kilomètres, c’est pas la mer à boire. Seulement, il te faudra compter près de onze heures de trajet, plus deux heures pour l’établissement du plan de vol, les dernières vérifications, les autorisations de la tour et…

— O.K. Tu peux même envisager une marge de deux ou trois heures supplémentaires, j’ai à m’occuper en attendant.

— Waooh ! Tu peux pas savoir ce que ça me fait de quitter ce patelin sinistre. Le temps d’avaler un café et je fonce.

— Ne bouge pas pendant une heure, je te rappellerai.

— Qu’est-ce qu’il y a de spécial ? T’es pas sûr de l’opération ?

— Il y a simplement que tu devras peut-être embarquer deux passagers.

— Je les connais ?

— Politicien et Gadgets.

— Attends… Pour Gadgets, ce sera sans doute facilement résolu, il est à Wilmington, donc pas loin d’ici.

— Je sais, répondit Bolan.

Herman « Gadgets » Schwarz était devenu le gérant d’une société de contre-espionnage industriel que Bolan l’avait aidé à lancer en lui faisant cadeau d’une importante somme d’argent prélevée sur ses fonds de guerre. Pour cela, il s’était associé avec Rosario « Politicien » Blancanales, un autre ex-compagnon de l’Exécuteur qui avait connu ce dernier au Vietnam. Les deux hommes étaient les seuls rescapés de la « Death Squad », une petite équipe de combattants que Bolan avait constituée au début de sa guerre contre le Crime Organisé.

— Quant à Politicien, reprit le pilote, il est parti depuis près d’une semaine au Brésil.

— Il vend des brouilleurs d’écoute aux Brésiliens ? sourit Bolan.

— Non. Il a pris quinze jours de vacances avec une super-nana dont il est tombé salement acro. En attendant, c’est Herman qui tient tout seul la baraque.

— Bon, laissons tomber, Jack.

— Si Gadgets t’entendait, il ne serait pas spécialement heureux. Dis-toi qu’il s’emmerde autant que moi. Il n’a qu’une envie, c’est que tu l’appelles.

— Je ne veux pas lui casser sa cabane.

— Merde ! Il n’a qu’un coup de fil à passer à sa sœur Toni pour qu’elle le remplace pendant quelques jours. Elle est dans le coup elle aussi. Et si Politicien est absent, on peut le remplacer.

— Tu as une idée ?

— Te souviens-tu de Cassiopéa ?

Bien sûr que Bolan s’en souvenait. Il se rappelait aussi la ténébreuse affaire de Philadelphie où il avait dû mener une bataille infernale en s’infiltrant dans le Q.G. de la mafia par les égouts(3). Il avait été blessé dans un guet-apens et c’était John Cassiopéa qui l’avait soigné et mis à l’abri de la hargne mafieuse. C’était un fils de Mormons qui avait fui sa famille pour s’engager dans l’armée et qui, rentré de la guerre, ne retrouva dans sa patrie qu’incompréhension, dédain et infortune. Lui et cinq autres compagnons, tous des Vétérans du Sud-est asiatique vivant dans la misère à Philadelphie, l’avaient ensuite aidé à repartir à l’assaut, prenant eux-mêmes des risques insensés. Bolan leur avait laissé de quoi se refaire une vie honnête et confortable après les avoir utilisés dans un autre blitz à Salt Lake City et à Saint Louis.

— Où est-il ? demanda l’Exécuteur.

— Ici, à Philly. Je l’ai rencontré il y a trois jours dans un caboulot et la première chose qu’il a faite a été de me demander de tes nouvelles. Tu peux compter sur lui, Striker. Pour l’instant, il bat la semelle comme directeur commercial dans une petite affaire de produits industriels et c’est pas folichon. Tu n’as qu’à claquer des doigts pour qu’il rapplique.

La proposition de Grimaldi réjouissait le cœur de Mack Bolan, mais il éprouvait des scrupules à exposer Cassiopéa dans un combat qui s’annonçait particulièrement pourri. Le pilote dut sentir son hésitation car il ajouta :

— Cass m’a dit qu’il avait l’intention de tout laisser tomber pour tailler la route en Somalie où on a besoin de mercenaires.

— Bon, O.K., répondit Bolan d’une voix sourde. Le mieux est que tu l’appelles toi-même. Contacte aussi Gadgets.

— Donc, tu n’auras pas à me rappeler ?

— Non. Vérifie les équipements et dis-leur de te rejoindre. Tu devras établir un plan de vol pour Oakland.

— Je croyais que c’était Frisco ?

— Oakland est de l’autre côté de la baie de San Francisco, Jack. Je ne tiens pas à amener ce gros taxi trop près des cannibales.

— Entendu, je fonce. Où dois-je te contacter ?

— C’est moi qui t’appellerai.

— Ciao, Striker. La cavalerie sera là à temps !

Bolan resta quelques minutes dans une parfaite immobilité, réfléchissant à la conversation qu’il venait d’avoir. Il se demandait s’il avait vraiment le droit de faire appel à ses anciens compagnons pour blitzer San Francisco. Il avait besoin d’eux, évidemment. Il savait qu’il pouvait compter sur leur capacité et leur technicité.

En plus de la formation militaire qu’il avait reçue, Herman Schwarz était une sorte de génie en matière d’électronique, capable aussi bien de fabriquer une bombe et son détonateur radio-commandé à partir d’éléments achetés dans le commerce que d’améliorer un ordinateur ou d’installer n’importe quel système d’écoute discrète à distance.

Cassiopéa, lui, était spécialisé dans l’infiltration, la psychologie de guérilla et le renseignement. L’Exécuteur l’avait vu réaliser des prouesses dans le domaine de l’élaboration d’un plan d’attaque et des diversions. En plus, il avait plus ou moins traficoté avec la mafia, dans le passé, pour survivre, et connaissait particulièrement bien les amici.

Des hommes de cette trempe lui étaient indispensables pour avoir quelques chances de gagner la partie. Mais il éprouvait en cet instant un cas de conscience aigu en revoyant comme dans un film les circonstances qui avaient concouru à la mort d’autres compagnons tout aussi brillants que Cass et Gadgets. Il était prêt à rappeler Jack Grimaldi pour lui demander d’annuler le contact avec eux. Puis il prit une brusque décision. L’opération suivrait son cours ainsi qu’il l’avait envisagée. Il ne les exposerait pas, voilà tout. Les deux hommes assureraient une simple couverture logistique à distance, voire une mission de renseignement. Sans plus, dans le strict cadre qu’il leur assignerait.

Il passa les deux heures qui lui restaient à consulter des banques de données locales à travers un petit ordinateur portable qu’il connecta au téléphone. Consultant les fichiers électroniques des entreprises et de l’Administration de San Francisco, il découvrit certains noms déjà mentionnés par Carlo Battesta, établit des relations avec ce qu’il avait analysé du problème local, nota des adresses, des numéros de téléphone, et détermina une première synthèse.

Lorsque Bolan eut éteint l’appareil, il se fit chauffer du café noir, mangea sommairement, et entreprit de réveiller Carlo Battesta. Dix minutes plus tard, il l’installait dans la Corvette rouge louée dans la matinée.

Il lui fallait retraverser la baie par le San Mateo Bridge, rejoindre ensuite Belmont et Milgrae. Dès qu’il se serait débarrassé du mafioso endormi, il pourrait alors aller jeter un premier coup d’œil dans les poubelles de la nouvelle organisation mafieuse.

L’Exécuteur avait compris dans les grandes lignes ce que les cannibales concoctaient à San Francisco, sans pourtant noter avec précision les divers ressorts qu’ils avaient fait jouer.

Mais il ne se leurrait pas : il s’attendait au pire.


CHAPITRE IV

À 8 h 50, Mack Bolan immobilisa la Corvette sur un parking de l’Embarcadero Center, le quartier des affaires. Des voitures de tous modèles y étaient déjà garées et le bolide rouge passait facilement inaperçu, noyé dans la masse des autres véhicules.

Un immeuble de quarante-cinq étages intéressait tout particulièrement l’Exécuteur. Le vingtième et le vingt et unième étage abritaient un importante firme d’import-export sous le contrôle occulte de la mafia.

Les informations fournies à Bolan par Carlo Battesta et les recoupements qu’il avait pu opérer à travers les banques informatiques de données lui avaient permis de se faire une idée assez nette des composantes de la Golden Gâte Company. Le P.D.G. se nommait Harrisson Clams mais n’était qu’un prête-nom. Il avait un casier judiciaire Vierge mais cultivait pourtant des relations constantes avec un certain Geen Castel, alias Genaro Castellano, un parrain de New York venu sur la côte Ouest peu après l’arrivée de Vince Cramer.

L’Exécuteur avait donc décidé de commencer par cette société pour remonter la filière jusqu’à son sommet. Il s’était donné la journée pour se faire une opinion précise des ténébreux dirigeants du Congrès et de leur mode opérationnel.

Il portait des lunettes de soleil Ray-Ban, était vêtu d’un costume clair en alpaga sur une chemise en soie bleu clair. Très tôt le matin, le brouillard s’était dissipé, laissant place à un soleil éclatant qui inondait la ville.

À 8 h 30, Bolan s’était rendu à Milbrae où deux agents du Bureau fédéral de Los Angeles avaient embarqué Carlo Battesta. Le transfert du mafioso de voiture à voiture s’était effectué lors d’une halte de quelques secondes seulement où l’Exécuteur ne s’était pas découvert, se contentant d’enregistrer le code qui devait identifier les G’men. À présent, le mafioso appartenait au passé ; il n’avait jamais été qu’une possibilité de s’informer. Tout de suite après, Bolan avait mis le cap sur Embarcadero Center pour venir s’imprégner de l’atmosphère de la grosse planque mafieuse déguisée en honnête société.

Après quelques minutes supplémentaires d’observation, il quitta la Corvette et s’achemina vers l’entrée du grand building, emprunta l’un des quatre ascenseurs dont les portes s’ouvraient dans le hall d’accueil.

Il se fit déposer au vingtième étage. Deux filles se tenaient derrière le comptoir de la réception de la Golden Gâte. Il s’adressa à la plus proche, une belle blonde élancée au visage ouvert :

— M. Harrisson Clams ?

— M. Clams n’est pas encore arrivé, répondit la fille avec un sourire désolé. Qui le demande ?

— Doug M asters.

Il émanait d’elle un parfum délicat et certainement coûteux.

— Vous aviez rendez-vous ?

— Je n’ai pas besoin de rendez-vous, répliqua Bolan en lui retournant son sourire. À quelle heure l’attendez-vous ?

— Pas avant 11 heures, il a une réunion à l’extérieur.

— Et Geen Castel ?

— Pardon ?… Qui dites-vous ?

Bolan nota une légère réticence chez la fille.

— Castel. Ne me dites pas que vous ne le connaissez pas.

— Cela ne fait pas longtemps que je travaille id. Je vais me renseigner.

La blonde consulta rapidement une feuille dactylographiée derrière son comptoir puis répliqua :

— Apparemment, il n’existe pas de M. Castel dans notre société. Vous êtes sûr du nom ?

— Oui. Je repasserai. En attendant, dites à Clams que j’ai cherché à le voir.

— Entendu, monsieur Masters.

Bolan était prêt à quitter le hall de réception quand un homme grand et maigre, au profil d’oiseau de proie, fit irruption par une porte latérale. D’après la description de Battesta, l’Exécuteur l’identifia comme étant Nicky Manzano, un homme de confiance de Vince Cramer.

Le type passa derrière le comptoir pour s’approcher d’un téléfax dont il examina la bande de papier. Bolan tourna les talons et quitta le hall puis redescendit dans le parking avec le sentiment que sa courte visite n’avait nullement été inutile. La Golden Gâte Company constituait manifestement l’un des gros rouages de la nouvelle organisation mafieuse implantée à San Francisco. Il jugea qu’une visite des lieux s’imposerait lorsque le personnel se serait retiré.

La journée était à peine entamée lorsqu’il atteignit Mariposa Street, entre Mission et Potrero, et entra dans les locaux d’une compagnie d’assurances qu’il savait appartenir officieusement aux amici. À la réception, il s’enquit d’un personnage dont il avait inventé le nom, flaira l’atmosphère des lieux et réussit même à se faire conduire dans le bureau d’un fondé de pouvoir avec lequel il discuta quelques instants en se faisant passer pour le directeur d’une société d’Oakland qu’il voulait faire assurer. Dans la foulée, il cita comme référence le nom d’un important mobster venu de l’Est et l’homme le considéra avec un nouvel intérêt, lui proposant même d’arranger une rencontre. Bolan accepta l’offre, précisant toutefois qu’il téléphonerait dans l’après-midi pour communiquer ses possibilités.

Là aussi, il y avait un sacré nid de vipères implanté dans la ville aux quarante-trois collines. La boîte sentait la grosse magouille à plein nez et servait vraisemblablement comme important relais.

Durant le reste de la matinée et l’après-midi, l’Exécuteur sonda discrètement neuf autres points de chute qui, selon les confidences de Battesta, constituaient des centres nerveux de la Cosa Nostra : des sociétés de toute nature, des groupements d’avocats, de notaires, des chaînes de télévision, des journaux…

À 5 heures du soir, il avait acquis la certitude que le « grand projet » des amici était déjà passé à sa phase active.

Les anthropophages avaient tissé une gigantesque toile englobant l’ensemble de la cité et des comtés voisins. L’invasion s’était opérée en douceur. Des individus nouveaux avaient été parachutés sur une multitude de positions clés ; d’autres, restés en place, avaient été achetés ou obligés à coopérer. Des postes-écran et des filtrages confidentiels dans l’administration contraignaient au moins cinquante pour cent des grosses affaires à passer par les fourches caudines du Congrès qui amassait ainsi des sommes d’argent fabuleuses destinées à l’accomplissement d’un rêve démoniaque. Et toutes ces opérations se réalisaient en toute tranquillité juridique.

Frisco, la ville de la tolérance et de la joie de vivre, se transformait à son insu en une formidable plaque tournante de la magouille et de l’intrigue internationales. Elle était devenue la nouvelle capitale de la mafia.

À 6 heures du soir, Bolan était revenu à proximité de l’immeuble abritant la Golden Gâte Company. Il avait assisté à la sortie du personnel employé dans les diverses sociétés du building, une multitude d’hommes et de femmes qui se précipitaient vers la liberté sous un soleil encore très chaud.

Une observation patiente des lieux jusqu’à 19 heures lui apprit que l’accueil central, au rez-de-chaussée, continuait de fonctionner, tenu par deux réceptionnistes derrière des guichets vitrés. La grande porte de l’entrée était cependant fermée, contrôlée par un clavier à code.

L’Exécuteur s’y rendit, pénétrant à l’intérieur derrière une femme après avoir noté mentalement le code qu’elle avait pianoté sur le clavier du concierge électronique. Puis, feignant de se raviser, il ressortit et reprit sa place dans la Corvette. Il voulait être certain d’avoir le champ libre, sans risque de rencontrer un quelconque employé faisant des heures supplémentaires.

À 19 h 30, il décida que le moment était venu. Plus personne ne quittait l’immeuble. Il allait mettre pied à terre lorsqu’un reflet sur la porte vitrée le mit en éveil. Quelqu’un, encore, quittait le bâtiment. Une silhouette féminine que Bolan reconnut comme étant celle de la réceptionniste blonde à laquelle il avait eu affaire dans la matinée à la Golden Gâte.

La fille marchait assez précipitamment sur le parking et s’acheminait vivement dans la direction de la Corvette, jetant de rapides regards derrière elle. Ensuite, tout se passa très vite. La porte s’ouvrit une nouvelle fois sur deux formes massives qui s’élancèrent derrière elle en sprintant. Deux malabars aux yeux sombres et au faciès contracté.

Bolan suivit attentivement la scène. Ce qui allait suivre risquait d’être intéressant. La fille s’était mise à courir, martelant l’asphalte de ses escarpins et apparemment très inquiète. Elle s’arrêta brusquement devant une petite Volswagen blanche et fouilla fébrilement dans son sac à main dans le but évident d’y chercher une clé. Les gorilles la rejoignirent alors qu’elle commençait à ouvrir la portière de la Golf.

Bolan la vit se retourner d’un coup, brandissant une arme de petit calibre. Le type le plus proche était déjà sur elle. D’un revers de sa grosse pogne, il fit sauter l’arme de la fille, lui balança plusieurs gifles à la volée, puis l’attrapa à bras le corps. Son acolyte se baissa pour ramasser l’arme tombée à terre, puis ils empoignèrent la blonde par les épaules et la forcèrent à revenir vers l’immeuble. L’un d’eux pianota sur le clavier du concierge électronique pour déverrouiller le battant et le petit groupe s’engouffra dans le hall.

Bolan grimaça. L’incident n’arrangeait guère ses projets. Mais il y avait sans aucun doute un intérêt à voir quels étaient les motifs de la soudaine intervention de ces gros bras à l’encontre d’une jeune femme apparemment innocente. Il laissa passer un court instant puis marcha vers le building.

À son tour, il fit jouer le concierge électronique, passa très décontracté devant les guichets de la réception et s’enferma dans un ascenseur qui le mena en quelques secondes au vingtième étage, le faisant déboucher de plain-pied dans la salle d’accueil. Durant le court trajet ascensionnel, il avait fixé son gros silencieux sur le Beretta 93 R qu’il tenait maintenant à la main, prêt à lui frayer un passage en cas de besoin.

L’endroit était ouaté et silencieux. Bolan marcha prudemment le long d’un grand couloir desservant des bureaux en enfilade, écouta attentivement mais n’enregistra aucun bruit. En moins d’une minute, il eut la conviction que l’étage était inoccupé. Repérant un escalier moquetté, il en gravit les marches et se retrouva au vingt et unième.

Ce fut en parcourant un interminable couloir qu’il tomba presque nez à nez avec un énorme type qui le considéra tout d’abord avec ahurissement. Il venait de sortir d’un bureau en allumant une cigarette. La stupeur lui fit ouvrir des yeux ronds, puis il jeta sa cigarette par terre et lança sa main vers un pistolet sous sa veste. Le Beretta émit un petit soupir perfide, crachant son mortel venin. La balle Parabellum délimita instantanément un trou sanglant en plein centre de son front et ressortit par l’arrière du crâne avec un bruit écœurant, plaquant au mur un peu de cervelle et de sang.

Soutenant le corps pour éviter qu’il s’affaisse, Bolan le fit basculer dans le bureau dont il referma la porte. Il ne l’avait pas entendu arriver, l’épaisse moquette étouffant le bruit des pas, pas plus qu’il n’entendait à présent le moindre écho d’une éventuelle conversation.

Au bout du couloir, une plaque mentionnait « Privé » sur une porte capitonnée. La porte n’opposa aucune résistance sous la poussée de Bolan qui s’attendait à trouver un bureau. Au lieu de cela, il découvrait un hall d’entrée à l’aspect cossu, éclairé par un lustre. Cette fois, il perçut des bruits ténus de voix provenant de derrière une porte entrouverte. Il s’en approcha avec précaution, la repoussa doucement, prêt à faire feu, mais ne découvrit qu’une pièce vide. C’était un grand salon richement meublé, au sol recouvert d’une moquette encore plus épaisse que dans les bureaux.

Il s’agissait bien d’un appartement privé que les maîtres des lieux utilisaient sans doute pour recevoir confidentiellement des visiteurs ou, plus simplement, pour y accomplir leurs frasques.

Il y avait maintenant un peu plus de cinq minutes que le rapt avait eu lieu. Il s’agissait de ne pas traîner s’il voulait éviter à la donzelle de graves ennuis. Car les deux costauds n’allaient sûrement pas se contenter de lui poser d’aimables questions.

Traversant la pièce, il aboutit dans une chambre à coucher de riche apparence, dans laquelle flottait encore le parfum qu’il avait senti dans la matinée. Le sac à main de la jeune femme gisait par terre près du lit, ainsi qu’une robe froissée et des sous-vêtements. Mais c’était de l’autre côté que cela se passait. Dans une salle de bains au fond de la chambre, d’où parvenaient des voix couvertes par un bruit d’eau. Bolan savait bien que les deux mastodontes n’étaient pas en train de prendre une douche en compagnie de la fille. Ce qu’il voyait par l’entrebâillement de la porte n’était que par trop instructif. Ces deux-là étaient des truands de la meilleure cuvée, des tueurs chevronnés pour lesquels la vie humaine n’a qu’une valeur purement pécuniaire. Et la vie de la blonde, en ce moment, ne valait pas cher.

Bolan n’en aurait même pas donné un cent s’il n’avait pu intervenir dans les meilleurs délais. C’était une tentative d’interrogatoire digne de la Gestapo. En chemises aux manches retroussées, les deux brutes maintenaient la jeune femme dans la baignoire, sous la surface de l’eau, la tenant l’un par les épaules, l’autre par les chevilles. À travers l’interstice de la porte, Bolan avait la vision de son corps nu, de son visage crispé, de ses yeux bleus grands ouverts dans lesquels il pouvait lire l’angoisse et l’horreur. Elle se débattait mais n’était évidemment pas de taille.

Après de longues secondes d’immersion, ils sortirent la tête de la fille hors de l’eau et l’un d’eux rugit d’une voix rocailleuse :

— Tu jactes, sale pute de merde ? Dis, tu dégoises pourquoi t’étais en train de fouiller dans le bureau du boss ou on te noie pour de bon ?

— On devrait s’amuser un peu avec elle, Rocco, ricana son pote qui éprouvait de la peine à maintenir les jambes nerveuses. Bon Dieu, cette pouffe a du tempérament, j’te jure !

— Ta gueule ! On n’est pas là pour s’amuser, tu… Mais tiens-lui les cannes, Ripper, merde !

L’une des jambes de la blonde s’était libérée de l’étreinte et son pied frappa violemment le nommé Ripper qui recula sous le choc et se mit à débiter des obscénités.

Bolan savait que l’interrogatoire connaîtrait une fin des plus classiques, lorsqu’elle aurait raconté tout ce qu’ils voulaient entendre. La nuit tombée, on évacuerait son corps dans un sac ou une malle et on le lesterait d’un bloc de ciment avant de le jeter dans la baie de San Francisco.

Décidant que le moment était venu d’intervenir, il donna un grand coup d’épaule dans le battant qui claqua bruyamment contre le mur, et fit irruption dans la salle de bains.

Ripper fut le premier à voir l’Exécuteur. Le premier à mourir, aussi. Sa face brusquement congestionnée par la stupeur s’orna d’un troisième œil sanglant tandis que les deux autres se retournaient vers le plafond.

Rocco, lui, était occupé à immobiliser la fille qui lui labourait les mains de ses ongles quand il aperçut le corps de son acolyte en train de s’effondrer comme une chiffe. Poussant un rugissement, il projeta sa main vers l’arme qu’il portait à la ceinture. Le Beretta toussa, crachant une pastille silencieuse qui lui fracassa la mâchoire et ressortit par l’arrière du crâne, arrachant au passage une giclée d’immondices visqueux qui souillèrent l’eau agitée. Mais un spasme d’agonie avait crispé l’index du mobster sur la détente de son pistolet et un coup de feu était parti vers le sol, dans un bruyant aboiement.

Repoussant le corps du gorille, Bolan s’avança pour fermer les robinets. En suffoquant, la blonde s’était agrippée au rebord de la baignoire et se hissait pour se mettre debout. Les yeux rivés sur les cadavres, elle donna l’impression d’être prête à hurler mais se calma lentement. Puis son regard dévia du spectacle macabre et elle demanda d’une voix étranglée :

— Qui… qui êtes vous ?

— Plus tard les questions, éluda Bolan. Séchez-vous en vitesse et habillez-vous.

Elle le regardait toujours sans comprendre, immobile et comme pétrifiée.

— Il y en a… encore un, annonça-t-elle avec difficulté.

— Je l’ai liquidé. Vous sortez toute seule ou vous voulez que je vous porte ?

Elle fit oui de la tête et Bolan se pencha pour la saisir par les épaules et sous les cuisses, la transporta dans la chambre à coucher et la déposa sur le lit. Elle était à la fois raidie et tremblante, encore en état de choc.

Il la fit pivoter sur le ventre et lui frotta le dos avec une serviette, la sécha du mieux qu’il pouvait.

— Mettez vos vêtements, lui dit-il ensuite.

Après ce qui venait de se passer, l’Exécuteur ne voulait pas s’éterniser dans les lieux. Son intention initiale était d’opérer une fouille du bureau du grand manitou qui téléguidait la Golden Gâte, ainsi que ceux de ses sous-fifres, mais le coup était râpé. La détonation avait pu être entendue dans les autres étages par un éventuel gardien faisant sa ronde ou tout simplement par des employés chargés de l’entretien. De plus, les trois gorilles qu’il venait abattre avaient sûrement passé un appel téléphonique à leur boss pour l’informer des événements.

Il ne lui restait plus qu’à sortir la fille de là et essayer ensuite de lui tirer les vers du nez.

Elle avait presque fini de s’habiller, fermant tant bien que mal sa robe dans le dos avec des agrafes dont la plupart avaient été arrachées. Il lui mit ses escarpins aux pieds, puis lui tendit son sac à main.

D’un coup, elle se redressa et alla se regarder dans la glace.

— Je ne peux pas sortir comme ça ! s’exclama-t-elle en passant sa main sur ses cheveux humides et emmêlés.

— Mettez-vous quelque chose sur la tête et magnez-vous ! gronda Bolan.

Elle l’observa avec un curieux regard, fouilla dans son sac à main dont elle tira un petit foulard qu’elle se noua sur les cheveux. Bolan la vit ensuite ramasser sur un guéridon le petit automatique qui lui avait été arraché des mains sur le parking.

— Je suis prête, annonça-t-elle, après avoir placé l’arme dans son sac.

Il l’entraîna à travers les autres pièces de l’appartement, la guida jusqu’à l’escalier dont il lui fit dévaler les marches jusqu’au vingtième étage. Tout était calme ; apparemment, aucune alerte n’avait encore été donnée.

Sur le parking, il la mena jusqu’à la Corvette mais elle se raidit soudain.

— Je prends ma voiture, décréta-t-elle.

— Pour où ?

— Chez moi. Nous pourrions peut-être avoir une discussion, non ?

— C’est bien mon avis, mais chez vous est le dernier endroit où aller. Dès qu’ils sauront ce qui s’est passé, ils se lanceront immédiatement à vos trousses.

— Ils n’ont pas ma vraie adresse.

— Faites leur confiance pour la trouver dans les plus brefs délais. Je suppose qu’ils ont dû commencer par fouiller votre sac à main.

La jeune femme se mordilla les lèvres.

— Oui. C’est juste.

Bolan haussa les épaules.

— Vous avez une autre idée ? demanda-t-elle.

— Oui. Dégager votre voiture de ce quartier et monter ensuite dans la mienne. Je connais un coin plus sûr.

La planque de l’Exécuteur à Oakland était fiable dans la mesure ou il n’y resterait pas trop longtemps. Il vit la jeune femme hésiter un instant puis elle se décida :

— D’accord, je vous suis. Au fait, vous avez peut-être un nom ?

— Plus tard les présentations. Je ne suis pas votre ennemi.

Après lui avoir lancé un petit sourire crispé, elle s’achemina vers sa Golf dont le moteur ronfla bientôt. Une drôle de bonne femme, pensa Bolan en souhaitant qu’elle soit en mesure de l’éclairer un peu plus sur les agissements de Harisson Clams, Genaro Castellano, Nicky Manzano et consort.

Ouais, une drôle de bonne femme, jeune, jolie, et qui ne devait rien avoir de commun avec le Crime Organisé. Pourtant, il l’avait trouvée entre les mains des charognards de la mafia. Et ce n’était pas une ingénue. Après tout, l’Exécuteur avait encore quelques heures à passer avant l’arrivée de son matériel de guerre. La fille valait bien qu’il lui consacre un peu de temps…


CHAPITRE V

La Corvette roulait à la vitesse légale sur l’une des cinq voies du Bay Bridge, le pont qui relie San Francisco à Berkeley et Oakland. Il était 20 h 30. Suivant le conseil de Bolan, la jeune femme avait abandonné sa Golf dans un parking souterrain avant de monter dans la Corvette. Depuis cet instant, elle n’avait pas dit un mot et paraissait crispée, repliée sur elle-même. Bolan, lui, réfléchissait, passant en revue les renseignements déjà en sa possession.

Dix minutes plus tard, le véhicule de sport empruntait l’Interstate 580 en direction d’Oakland quand elle poussa un soupir et demanda :

— Qu’étiez-vous venu faire ce matin à la Golden Gâte ?

— M’informer, répondit-il avec un léger temps de retard.

— Sur le compte de Harrisson Clams ?

— De lui et des autres cannibales qui grouillent dans cette boîte.

— De qui voulez-vous parler ? rétorqua-t-elle, sur la défensive.

— Ne faites pas l’idiote. Je suis persuadé que vous le savez. Quand j’ai cité le nom de Geen Castel, vous avez eu une hésitation. Et ce n’est certainement pas par hasard que ces types vous faisaient prendre un bain, tout à l’heure.

— Pardon ! J’aurais dû commencer par vous remercier. Jamais je n’aurais imaginé que ça irait jusque-là. Sans votre intervention, je…

— Ne déviez pas la conversation, grogna-t-il. C’est vous-même qui avez proposé de discuter. Soyez claire.

— D’accord. Mais je crois que je me sentirais mieux si je savais exactement qui vous êtes.

— À votre avis ?

— Un flic privé, peut-être, ou un agent spécial ? Quoi qu’en vous regardant mieux, vous n’en avez pas l’air.

Elle eut un sourire crispé :

— Bon, dites-moi exactement qui vous êtes et je vous dirai qui je suis.

— Quelle que soit ma réponse ?

— Sauf, bien sûr, si vous faites partie de ces salauds. Mais ce ne serait pas logique.

— Non, en effet. Je suis exactement le contraire. Mon nom est Mack Bolan. À vous, maintenant.

La blonde mit plusieurs secondes avant de répondre, les yeux fixés sur un point imaginaire de l’autoroute, comme si elle voulait éviter à tout prix de le regarder.

Un assez long moment s’écoula avant qu’elle lui donne la réplique :

— Eh bien… Effectivement, ce n’est vraiment pas ce que je pensais. Je crois que nous devrions en rester là.

— Trop tard. Vous êtes impliquée à fond dans une affaire pourrie et trop énorme pour qu’ils vous ignorent à présent. Je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas votre ennemi. Votre seule chance de vous en sortir est de coopérer avec moi.

— Parce que vous pensez vraiment que je n’ai pas d’autre choix ?

— Si. Allez raconter votre aventure aux policiers et demandez-leur d’intervenir. À votre avis, quelle chance avez-vous de tomber sur un flic de San Francisco qui ne touche pas des enveloppes de la mafia ? Êtes-vous prête à courir le risque ? Et pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait au lieu d’essayer de résoudre les choses en douce ? Je vais vous dire pourquoi. Tout simplement parce que vous ne tenez pas du tout à ce qu’on sache officiellement ce que vous faites et pour quelles raisons.

Bolan avait bluffé mais il sentait qu’il était très proche de la vérité.

— D’accord, souffla-t-elle après avoir longtemps hésité. Je m’appelle Jennifer White. J’habite San Francisco, je dirige une agence de mannequins et je me trouve actuellement en bute à une sale affaire. Mais ne pensez surtout pas que j’aie quelque chose de commun avec ces truands. Quand j’ai repris mes esprits, après votre intervention, j’ai d’abord pensé que vous pourriez peut-être m’aider. Je me suis dit que vous n’étiez pas là par le fait du hasard.

— En effet, je ne suis pas venu à Frisco par le fait du hasard, répondit Bolan qui garda ensuite le silence.

Ils arrivaient dans le quartier où l’Exécuteur avait sa planque. Il passa une première fois devant la façade de l’immeuble qu’il observa attentivement, puis conduisit la Corvette dans le petit parking souterrain, toujours sur la défensive. Les risques que sa cache soit éventée étaient infimes, mais il ne voulait en négliger aucun. C’était grâce à cette habitude de procéder qu’il devait d’être toujours vivant.

Bientôt, ils entrèrent dans le studio du quatrième étage et Bolan ferma de lourds rideaux devant une baie vitrée qui prenait tout un pan de mur en façade.

Il sortit deux verres d’un placard, alla chercher des glaçons et une bouteille d’eau minérale dans un frigo puis déposa une bouteille de whisky sur une table basse, devant un divan. Il fit signe à Jennifer de s’y installer, s’asseyant lui-même dans un fauteuil en vis-à-vis.

— Allez-y, déballez toute l’histoire, déclara-t-il avec un sourire encourageant.

Elle le regarda comme si elle le voyait pour la première fois, tenta de plaisanter :

— Vous voulez une confession écrite ?

Bolan versa un peu d’alcool et mit de la glace dans les verres.

— Je veux que vous me parliez de la sale affaire en question, que vous me donniez un maximum de détails sur ce que vous savez.

— Bon. Au point où j’en suis… Je pourrais aussi bien m’allier avec le diable. Et si votre enquête…

— Je ne mène pas d’enquête sur les cannibales, Jennifer. Je les supprime.

Elle frissonna.

— Mais peut-être que dans la foulée je pourrai vous aider, ajouta-t-il.

Saisissant un verre, elle y trempa ses lèvres et but une petite gorgée d’alcool. Un peu de couleur monta à ses joues.

— D’accord, monsieur Bolan… Tout a débuté quand j’ai découvert que mes mannequins faisaient des heures supplémentaires. Mais pas pour mon agence. Certaines d’entre elles étaient devenues des prostituées de luxe… Ça s’est fait graduellement et au début je ne comprenais pas ce qui se passait. Il y avait des filles qui manquaient des séances de photographie, d’autres disparaissaient carrément pendant plusieurs jours et revenaient sans donner la moindre explication. J’ai dû en mettre plusieurs à la porte.

— Comment vous êtes-vous aperçue qu’elles étaient devenues des putains ? questionna Bolan qui se faisait déjà une idée assez précise sur la combine.

— D’abord accidentellement. Je me suis rendue à un cocktail auquel participaient deux de ces filles. Ça se fait couramment. On les loue pour le temps de la manifestation où elles portent des robes ou des ensembles de grands couturiers.

— Ce sont donc des top-models ?

— Bien sûr, choisies parmi les plus belles. La plupart ont entre dix-huit et vingt-cinq ans.

— Et vous ?

— Vingt-huit.

— Ce n’est pas très vieux pour diriger une agence.

— Dans le métier, tout va très vite. Et lorsqu’on atteint à peine la trentaine on est rapidement déclassé.

Bolan observa les traits fins de Jennifer White, son beau visage encore un peu tendu, ses formes voluptueuses et ses jambes interminables. Il pensa qu’elle n’avait rien de déclassé. Grand Dieu, non ! Maquillée, elle aurait pu remplacer n’importe quel top-model et même remporter facilement un concours international de beauté. Mais il n’était pas dans son intention de se laisser prendre par la séduction qui émanait d’elle.

— Vous en étiez à ce cocktail, rappela-t-il.

— Oui. Tout paraissait se dérouler normalement, mais il y a eu ensuite un type qui les a discrètement abordées et qui leur a parlé. Juste quelques mots et des regards appuyés dans la salle. Elles ont laissé passer quelques instants puis se sont dirigées chacune vers des cibles. Je dis bien des cibles, ce n’était pas autre chose qu’on leur désignait. L’un des hommes visés était le premier adjoint au maire de la ville, l’autre un sénateur en vue. Des hommes mûrs et influents. Est-ce que vous voyez où je veux en venir ?

Bolan n’avait pas besoin d’explications supplémentaires pour comprendre la nature du manège. C’était une tactique couramment utilisée par la pègre en général et la mafia en particulier. Il n’importait pas seulement de faire du gros pognon sur le dos de filles pleines de charme, mais surtout de mettre la main sur des pions importants afin de pouvoir ensuite en disposer à son gré. Car, pour Cosa Nostra, il ne s’agissait pas d’autre chose que de pions. Rapidement, survenaient le chantage, les menaces de scandale, ou tout simplement la manipulation en douceur pour certains auxquels on faisait découvrir l’enchantement de la dolce vita. Un jeu parfaitement vicieux mais qui avait largement fait ses preuves.

— Alors j’ai suivi une de ces deux filles après le cocktail, enchaîna Jennifer White. Elle m’a conduite tout droit en bas d’un appartement où le sénateur l’a retrouvée quelques minutes plus tard.

Jennifer White fit une pause. Puis, les yeux dans le vague, elle poursuivit :

— J’ai donc eu recours à un détective privé qui a enquêté pendant quelques jours et qui m’a ensuite signifié qu’il ne désirait pas poursuivre l’affaire. Manifestement, il avait eu peur de ce qu’il avait découvert.

— Ou il a touché un pot-de-vin, fit valoir Bolan.

— C’est vraisemblable. Ensuite, ça s’est aggravé. Parmi mes modèles, j’avais une amie un peu plus jeune que moi. Une vraie amie, pas ce genre de fille qui ne pense qu’à l’argent. J’avais d’ailleurs failli la prendre comme associée mais elle n’était pas suffisamment mûre. Elle s’appelle Betty Carlsen. Il y a quinze jours, elle a raté un rendez-vous et m’a téléphoné ensuite pour m’avertir qu’elle était tombée malade. C’était faux. Je savais qu’elle avait fait la connaissance d’un homme, le genre play-boy mais qui ne me disait rien qui vaille. En tout cas, elle en était tombée amoureuse dingue. Bref, je ne l’ai plus revue. Elle m’a seulement passé un coup de fil voilà une semaine, un véritable appel au secours. Ça a duré moins d’une minute, mais elle a eu le temps de me dire qu’elle n’était plus libre de ses mouvements, qu’on la séquestrait et que son petit copain n’était qu’une ordure. Tout ça entrecoupé de pleurs, mais je me souviens bien de ses paroles. Elle m’a précisé aussi qu’il travaillait pour la Golden Gâte Company. Tout de suite après, la ligne a été coupée au milieu d’une phrase, on a dû lui arracher le téléphone des mains… Sur le moment, je n’ai pas compris ce qu’une grosse société comme la Golden Gâte pouvait avoir de commun avec une affaire de prostitution…

Jennifer White s’arrêta de parler, fouilla dans son sac à main pour y prendre une cigarette qu’elle alluma avec un briquet en or.

— Je me suis rendue à la police où j’ai fait une déposition et l’on m’a affirmé qu’on allait s’occuper de cette histoire, poursuivit-elle en soufflant lentement sa fumée. Le lendemain, j’ai revu le type du cocktail, lors d’une réception à l’Hôtel de Ville. À son départ, je l’ai suivi et il m’a conduite à la Golden Gâte. La piste se recoupait avec les déclarations de Betty… Presque tout de suite après, ma voiture a eu une inexplicable panne de freins dans Filbert Street. Vous savez, c’est la voie la plus en pente de San Francisco. Je m’en suis sortie par miracle en entrant dans la vitrine d’un magasin. Et puis il y a eu un début d’incendie dans le studio des prises de vue. Ensuite, j’ai reçu un appel téléphonique par lequel on me faisait savoir qu’il serait mieux pour moi d’oublier certains racontars que j’aurais pu entendre.

— Un coup de fil anonyme, bien sûr ?

— Oui. Enfin, c’est un flic en civil du SFPD qui m’a rendu visite. Il m’a dit qu’une commission rogatoire venait d’être ouverte au sujet de ma déposition et que si j’avais encore des problèmes je devais le contacter, lui et personne d’autre. Il m’a laissé entendre que l’affaire n’avait pas beaucoup de chance d’aboutir et que le mieux serait de laisser tomber, mais il m’a donné un numéro qui correspond réellement au SFPD. Je ne suis pas complètement idiote, j’ai compris que la police est plus ou moins dans le coup à un certain degré. Vous avez raison quand vous dites que mes chances sont minimes de ce côté-là. Voilà pourquoi j’ai voulu me débrouiller seule. J’ai fermé temporairement mon agence, j’ai loué un autre appartement à Berkeley et j’ai attendu la sortie d’une réceptionniste de la Golden Gâte à qui j’ai proposé mille dollars pour tomber malade pendant une semaine. En compensation, j’assurai son remplacement.

— Vous n’avez pas craint qu’elle parle ?

— C’était un risque, mais elle a pris les mille dollars et a joué le jeu.

— Comment ne vous ont-ils pas reconnue ?

— Je vous l’ai dit, j’ai été mannequin. Je sais comment m’arranger pour ne pas ressembler à la Jennifer de tous les jours. Une question d’habillement, de coiffure et de maquillage.

Bolan lui sourit. Ce n’était pas idiot, non. Simplement au-dessus de ses forces.

Elle enchaîna :

— Ce soir, je suis restée dans les bureaux après le départ du personnel et de l’encadrement. J’étais en train de fouiller le bureau de Nat Mansion, un sous-directeur, quand ces trois salauds sont arrivés. Ils venaient de l’étage au-dessus. Je les ai entendus tout de suite et j’ai cru pouvoir filer en douce. Mais Ça a raté… Vous connaissez la suite.

Bolan jeta un regard à sa montre. Il avait encore un peu de temps devant lui.

— Nat Mansion se nomme en réalité Nicky Manzano, dit-il. Un mafioso garanti grand teint. Harrisson Clams est un personnage manipulé par Genaro Castellano, un parrain de New York qui se fait appeler id Geen Castel. Vous m’avez dit ce matin que vous ne le connaissiez pas mais j’en doute.

— On l’a demandé plusieurs fois au téléphone et chaque fois la communication a été prise. Mais je n’ai jamais vu ce Geen Castel.

— Genaro Castellano, corrigea Bolan. N’appelez pas un chacal par autre chose que son nom. Et l’ex-petit ami de Betty Carlsen, l’avez-vous vu là-bas ?

— Pas une seule fois. Je l’aurais reconnu. Je n’ai pas vu non plus le type aperçu au cocktail et à l’Hôtel de Ville. Mais ils peuvent entrer par le vingt et unième étage, l’ascenseur s’y arrête aussi.

— Et Vince Cramer, ça vous dit quelque chose ?

— Rien du tout. Je devrais le connaître ?

Bolan hocha la tête. Elle ne lui apprenait pas grand-chose d’important sinon que les amici utilisaient des top-models pour piéger les gros poissons de San Francisco. Et Carlo Battesta non plus ne lui avait pas fourni beaucoup d’indications sur la Golden Gâte. À ce niveau, le soto-capo n’était pas vraiment dans le coup.

— Qu’avez-vous découvert dans le bureau de Nicky Manzano ? questionna-t-il un peu sèchement.

Avec une certaine réticence, elle fouilla dans son sac à main.

— Ça, annonça-t-elle en lui tendant un calepin à la couverture de cuir rouge. Il y a plein de noms dedans, des adresses et des annotations, mais je n’ai pas eu le temps de le compulser vraiment. La seule chose que j’y ai lue et qui m’intéresse est une courte note en abrégé : « Rappeler Frank V pour le problème B.C. » J’ai pensé que les lettres B.C. pouvaient être les initiales de Betty Carlsen.

L’Exécuteur pensait de son côté que Frank V était probablement Frank Vallone, le capo local qui avait fait porter le chapeau à Carlo Battesta. Il parcourut rapidement le petit carnet et plusieurs fois son regard se fixa avec acuité sur certaines pages. Il eut un bref sourire, empocha le calepin, puis reconsidéra la fille :

— À qui d’autre que la police vous êtes-vous confiée ?

Il la vit ciller et elle garda le silence.

— À qui d’autre ? répéta-t-il d’un ton durci.

De nouveau, elle but un peu d’alcool, respira plus profondément avant de répondre :

— À mon ex-mari.

— Qu’a-t-il à voir avec la Golden Gâte ?

— Strictement rien.

— Si vous m’expliquiez ?

— C’est un agent fédéral. Pas un exécutant, il occupait déjà un poste important à l’antenne de San Francisco quand je l’ai connu. Maintenant, il la dirige. J’ai pensé qu’il était particulièrement bien placé pour m’aider.

Ce fut au tour de Bolan de marquer une pause. Il y avait une fausse note dans ce que lui racontait la blonde Jennifer White.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas directement contacté au lieu de faire appel au SFPD ? questionna-t-il tout en l’observant.

— C’est… Comment dire ? Peut-être une question de fierté.

— Pourquoi l’avez-vous quitté ?

— Je n’ai pas envie de reparler du passé.

— Mais vous avez fait appel au passé pour un coup de main.

— Je ne voyais pas ce que j’aurais pu faire d’autre.

— Je ne cherche pas à fouiller dans votre vie privée, Jennifer. J’ai seulement besoin de comprendre les articulations de tout ce micmac. Si vous ne me donnez pas suffisamment d’éléments d’appréciation, je ne pourrai rien faire pour vous. Suis-je assez clair ?

— Je crois bien, oui. Nous ne sommes restés que huit mois ensemble et nous nous sommes séparés sur mon initiative. Cela fait près d’un an. En fait, il était surtout marié avec son travail. Tout allait bien au début, mais il a commencé à rentrer de plus en plus tard, à se lancer dans des missions qui duraient souvent des jours et des jours. Il s’est un peu aigri, aussi. C’est ce que je n’ai pas pu supporter. Mais c’est un homme brillant. Avec les études qu’il a faites, il aurait pu être avocat mais il a préféré entrer dans l’administration. Voilà, en résumé. Je l’ai donc sollicité.

— Et qu’est-ce que ça a donné ?

Elle resta silencieuse, baissant les yeux pour éviter le contact de son regard, puis se tritura les doigts.

— Quel est le problème ? demanda-t-il.

— Il a disparu lui aussi.

— Comment ça, disparu ?

— N’ayant aucune nouvelle de lui, je l’ai appelé. On m’a répondu qu’il avait quitté l’antenne de San Francisco pour plusieurs jours, alors qu’il m’avait affirmé être disponible tout au long de la semaine. Ce n’est pas dans ses habitudes. Peut-être a-t-il reçu l’ordre de laisser tomber cette affaire et on l’aura délégué sur une autre mission. Je me suis dit que ce n’est pas normal, qu’il aurait dû au moins me donner une réponse, même négative.

— Et vous en déduisez ?

— Qu’il a vraisemblablement subi des pressions et qu’il y avait peut-être un danger à le relancer. Il se pourrait aussi qu’il lui soit arrivé quelque chose et que cela soit tenu secret.

Bolan l’observa un instant, dubitatif. Apparemment, elle était sincère. Mais, d’instinct, il comprenait que l’histoire qu’il venait d’entendre sentait le soufre. Il ne voyait pas encore bien où se situait la pourriture, mais une chose était certaine : quelqu’un avait faussé le jeu et ce quelqu’un n’était pas forcément un vrai mafioso, un frère de sang. Et il pouvait bien y avoir une corrélation avec ce qui s’était passé lors du rendez-vous de l’Exécuteur avec le soto-capo en cavale.

— Vous portez toujours son nom ?

— Non. J’ai repris mon nom de jeune fille. Lui s’appelle John Houseman.

— Donnez-moi une description de Betty Carlsen, fit Bolan après un court silence.

— Grande, rousse, les yeux verts et un air presque toujours rieur. Très belle, bien sûr. Voilà, je ne crois pas pouvoir vous donner plus d’éléments. Dites… puis-je utiliser votre salle de bains ? Je voudrais me rafraîchir un peu.

Bolan hocha affirmativement la tête en lui désignant la porte dans le petit hall. Lorsqu’elle eut disparu, il se mit à éplucher plus attentivement le calepin rouge. Celui-ci contenait effectivement des noms, des numéros de téléphone et des annotations sibyllines. Il connaissait suffisamment les habitudes maniaques des détraqués de la mafia pour comprendre sans trop de difficultés le sens véritable de ce qu’il découvrait. Et les dernières notes manuscrites captèrent tout particulièrement son attention. Sans en être consciente, Jennifer White avait mis la main sur une mine de renseignements. Ce qu’il avait sous les yeux était l’équivalent de l’organigramme des structures mafieuses à San Francisco.

Seulement, l’exploitation de ces informations se révélait dangereuse. Sachant que le fameux carnet rouge avait disparu d’un certain bureau, les cannibales allaient s’attendre à des coups durs et placer la troupe en état d’alerte. D’autant plus qu’ils étaient maintenant certains de la présence de l’Exécuteur à San Francisco.

Les attaquer de front correspondait presque à un suicide. À moins d’agir très vite, de devancer leurs initiatives. Oui, il fallait prendre de vitesse les gros chacals de Cosa Nostra, blitzer et blitzer encore leurs tanières puantes sans leur laisser le temps d’organiser une vraie stratégie de défense. Ensuite, se ménager un break afin d’examiner les êtres immondes qui allaient forcément se découvrir. Enfin, les éliminer impitoyablement.

Une question restait en suspens : qui falsifiait les cartes distribuées depuis Washington à l’Exécuteur ?


CHAPITRE VI

D’après l’estimation de l’Exécuteur, le gros transporteur aérien C-130 n’allait pas tarder à se poser à Oakland. Il préféra néanmoins vérifier un point épineux avant d’établir un contact avec l’aéroport et composa un numéro à Washington après avoir branché son « scrambler ».

Il demanda sans transition à son ami Harold Brognola :

— Quelles sont les relations de ton indic avec l’antenne fédérale de San Francisco, Hal ?

— Larry Quaso ? Officiellement, il n’en a évidemment aucune. Vu sa position parmi les amici, ce serait du suicide…

— Et officieusement ?

— Il utilise l’antenne comme relais pour nous faire passer des informations. Ça se fait par fax.

— J’ai besoin de détails, insista Bolan. Quelles sont les articulations techniques ?

— Schématiquement, c’est assez simple. Notre bonhomme envoie anonymement à l’antenne locale un fax comportant un numéro d’identification. Après vérification du chiffre, l’envoi est réexpédié ici où on traite l’information. C’est le département 127 qui en est habituellement chargé, mais en ce qui concerne Quaso, j’ai intercepté le fax avant son aboutissement logique.

— Tu attendais cet envoi ? s’étonna Bolan.

— Ouais. Quaso m’avait préalablement averti. Quelques mots au téléphone, sans plus.

— Il n’était pas sûr de l’acheminement ?

— Ça se pourrait bien.

— Pourquoi les informations ne parviennent-elles pas en direct à Washington ?

— C’est la nouvelle routine administrative. Il y a une première sélection au niveau local, puis un dispatching vers les services intéressés. Comme ça, pas de risque d’interception, pas de voix chuchotées au téléphone et pas d’identification possible de l’expéditeur.

— Plutôt tordu, comme système.

— Je sais, mais je n’y peux rien. Les petits génies qui ont inventé ça sortent des meilleures écoles universitaires.

— Et tous les intermédiaires peuvent prendre connaissance de l’information…

— Négatif, c’est rédigé en code. J’ai déchiffré moi-même le message de Quaso.

— O.K. Cela paraît exclure une indiscrétion au niveau de Washington. Mais seulement à ce niveau. Es-tu certain que ton type n’a jamais transgressé la règle ? Je veux dire, qu’il n’a pas eu de contacts avec un flic local ?

Il y eut un petit temps mort à l’autre bout de la ligne, puis :

— Non, je ne peux rien affirmer de la sorte. Tu sais comment ça se passe, ces types font continuellement de la corde raide. Il y a parfois des interactions avec les flics locaux qui cherchent à se fabriquer des balances dans le Milieu. Le blanc et le noir n’existent pas, tout se passe généralement en demi-teintes.

— Il y a une planche pourrie dans le système, Hal.

— Hélas, je commence à le croire.

— Contacte ton indic pour une vérification.

— Quand ?

— Tout de suite.

— C’est délicat. Tout est cloisonné entre nos taupes sur le territoire national. Je risque de le mettre en porte à faux.

— Il y est déjà. Alors, un peu plus, un peu moins… Le mieux serait qu’il se casse immédiatement du jeu s’il le peut encore. Invente n’importe quel prétexte, mais appelle-le.

— D’accord, soupira Brognola. Je te rappelle dans dix minutes.

— C’est moi qui te recontacterai, déclara Bolan en raccrochant.

Puis il composa un autre numéro correspondant au radio-téléphone embarqué dans le C-130. Il s’agissait d’un appareil fonctionnant au travers des relais satellites et pourvu lui aussi d’un « scrambler ».

— Je viens juste de poser le gros buffalo, lui répondit le pilote Jack Grimaldi. Consignes ?

— Cass et Gadgets sont avec toi ?

— Comme prévu. Ils bavent à l’idée de reprendre du service.

— O.K. Fais sortir le van et rapplique avec eux. Qu’ils louent chacun un véhicule à l’aéroport, rendez-vous dans une heure à la sortie de l’échangeur de Burlingame. C’est au sud de Frisco, tu prends le San Mateo Bridge et…

— Je connais, coupa Grimaldi. J’ai habité deux ans dans le coin.

— Pas d’appels radio. Tu rejoins l’échangeur et stand-by.

— Wilco, c’est parti ! fit le pilote d’un ton joyeux.

Bolan percevait de menus bruits de l’autre côté de la porte de la salle de bains. Estimant que la blonde en aurait encore pour un moment, il laissa écouler trois minutes avant de rappeler Washington. Cette fois, la voix de Harold Brognola était empreinte de nervosité :

— Je viens de passer le coup de fil, Striker. Je ne peux rien affirmer en ce qui concerne la voix que j’ai entendue, le type parlait d’un ton étouffé, comme s’il craignait qu’on l’entende. Mais j’ai balancé dans la foulée une phrase de reconnaissance…

Il paraissait hésiter comme s’il pesait le sens de sa phrase. Enfin, il enchaîna d’une voix un peu cassée :

— Le type n’a pas réagi de la bonne manière.

— Donc, ton correspondant n’était pas celui que tu t’attendais à avoir en ligne…

— Évidemment. Il a pourtant répondu par l’affirmative quand j’ai demandé Larry Quaso. C’est la grosse tuile, Striker. Quand je pense que tu aurais pu donner dans le panneau, sur ces quais !

— Ce n’est pas forcément une tuile, Hal. Il y a sans doute un moyen d’utiliser la situation.

— Bon Dieu, fais attention où tu mets les pieds ! Tu vas évoluer sur un terrain pire qu’un marécage…

— Ça fait un moment que je l’ai compris.

— O.K., je ne vais pas te faire un dessin, mais tu peux être sûr qu’ils vont t’attendre partout. Comme à Paradise.

Bolan ricana :

— J’y compte bien.

— Qu’est-ce que tu as en tête ?

— Je vais les aider à me trouver. Donne-moi un numéro où je peux joindre ta taupe, Hal.

— C’est du délire ! Casse-toi plutôt de là-bas, je vais envoyer des équipes et faire mettre tout ce monde au trou ! Passe la main, merde !

Bolan l’interrompit sèchement :

— Tu sais bien que ça ne marcherait pas. Je n’ai plus le temps de discuter, Hal. Décide-toi ou je me débrouille tout seul.

— O.K., O.K. ! jeta avec dépit le G’man qui égrena ensuite un numéro à huit chiffres. Quelle épitaphe devra-t-on faire graver sur ta tombe, Mack ?… Ils t’attendent ! Tu vas te casser le nez sur des cohortes de flingueurs qui reniflent déjà l’odeur de ton sang, tu vas y laisser ta peau sans aucun panache.

— Il n’y a pas de panache dans ce que je fais, rétorqua l’Exécuteur avec un ricanement lugubre. La guerre continue avec cette fois un peu plus de vice, c’est tout. Ciao.

Il avait encore un coup de fil à donner. Un coup de bluff qui serait peut-être déterminant pour la suite des événements.

Une voix sucrée de femme lui répondit :

— Dixieland, je vous écoute.

— Passez-moi Larry, grogna Bolan.

— Quel Larry ?

— Il n’y en a qu’un. Dites-lui que c’est de la part d’un amico des amici.

— Quittez pas.

Il n’eut à attendre qu’un court instant avant que la voix féminine reprenne le dialogue :

— Qui demande Larry ?

— Dites-lui que c’est de la part de Doug, il comprendra.

— Il est absent pour l’instant. Où peut-il vous rappeler ?

— C’est moi qui le rappellerai.

— Un instant…

Bolan perçut un vague conciliabule dans l’appareil, puis :

— C’est urgent ?

— Et comment !

— Bon, vous pouvez le joindre à son appartement. Vous notez ?

Bolan enregistra mentalement. Il remercia sa correspondante, raccrocha et composa le numéro indiqué. Cette fois, une voix d’homme s’annonça aussitôt et il demanda :

— Larry Quaso ?

— Ouais, c’est moi, lui fut-il répondu après une petite hésitation. Et vous ?

— Appelez-moi Doug et disons que j’avais un certain rendez-vous à Paradise Drive, hier soir. Quelque chose a mal fonctionné. Vous comprenez ?

— Heu, oui… Je vois. Croyez bien que je ne suis pour rien dans ce qui s’est passé, il a dû y avoir une fuite à un autre niveau. Mais nous ne pouvons pas en discuter comme ça, on devrait se rencontrer.

— Ça ne m’est pas possible en ce moment. Pour l’instant, je voudrais savoir si vous êtes au courant de ce qui se passe en ville.

— Dans une certaine mesure, oui. En tout cas il y a beaucoup de gens qui voudraient bien vous rencontrer aussi. Mais pas avec de bonnes intentions. Il faudrait qu’on en parle.

— Plus tard. Je vous rappellerai.

— D’accord. Et, heu… la personne que vous avez emmenée avec vous ?

Il ne pouvait être question que de Carlo Battesta. L’interlocuteur paraissait brusquement nerveux.

— Il est en heu sûr, ricana Bolan.

— Avez-vous pu en tirer des renseignements valables ?

— Non. Il s’est refermé comme une huître quand il a compris qu’il n’avait pas affaire à la personne qu’il attendait.

— Ça se comprend.

— Autre chose : essayez de vous renseigner sur, heu… les grosses têtes qui dirigent le Congrès.

— Ah ! Oui… Je ferai ce que je peux, mais c’est pas facile. À mon échelon, je ne suis pas dans le coup.

— Faites le maximum, j’ai besoin de ces renseignements pour commencer mes démarches.

— D’accord… Mais ne me rappelez pas ici, cette ligne n’est pas forcément étanche.

— Alors, donnez-moi un numéro plus sûr.

L’homme qui se faisait appeler Larry Quaso n’eut pas une hésitation et donna le numéro. Puis il toussota :

— Heu… faites gaffe, Bo… heu, Doug.

— Ouais, assura Bolan.

Un rictus lui étira les lèvres lorsqu’il raccrocha. Maintenant, les choses étaient claires, il n’y avait pas d’équivoque en ce qui concernait la taupe fédérale qui avait fait son trou dans l’organisation de San Francisco. Le vrai Larry Quaso n’existait plus. À coup sûr, on l’avait liquidé après l’avoir passé sur le grill jusqu’à ce qu’il avoue tout ce que les amici voulaient entendre. L’Exécuteur savait de quelle façon cela se passait et que personne, même parmi les plus durs, n’est capable de résister aux sadiques de la mafia.

Donc, on avait remplacé l’indic du FBI par quelqu’un suffisamment proche de lui pour prendre le relais sans donner l’éveil.

Le Dixieland était une boite de nuit servant de plaque tournante au réseau de prostitution contrôlé par Nino Lambretta, un lieutenant de Frank Vallone. En l’occurrence, elle servait de relais. Cela cadrait avec la couverture du vrai Larry Quaso.

Au début de la matinée, Harold Brognola avait confié à Mack Bolan : « J’ai été obligé de laisser entendre à Larry Quaso que c’est toi qui serais au rendez-vous avec Battesta. Je devais l’en informer pour qu’il ne se trouve pas sur ta trajectoire. » Ça restreignait un peu plus le périmètre dans lequel il fallait chercher celui qui avait vendu la mèche, et l’Exécuteur continuait de penser qu’il ne s’agissait pas d’un mafioso. Toutefois, son intention n’était pas de remonter la piste jusqu’au faux cul. Il n’en avait pas le temps et l’homme n’était pas suffisamment important. Il y avait infiniment mieux à faire.

Avec sa manie galopante des réunions secrètes, des conversations téléphoniques à mots couverts, et des déclarations à double sens, la mafia constituait un milieu extrêmement fermé. L’infinie méfiance des mobsters était aussi un handicap pour les non-initiés qui auraient tenté d’en percer les secrets. Mais Bolan pratiquait les amici depuis trop longtemps pour ne pas avoir assimilé leur psychologie et leurs méthodes tordues. Pour lui, cela se résumait à un mot : « intox ». Il suffisait de faire parvenir au bon moment les paroles appropriées dans les oreilles qui se tendaient avidement. Un jeu extrêmement dangereux mais très efficace quand on en connaît bien les règles.

Ouvrant une valise, il en sortit sa combinaison noire qu’il revêtit aussitôt. Elle lui faisait comme une seconde peau, moulant étroitement son corps et le laissant parfaitement libre de ses mouvements. Puis il enfila le holster spécial destiné au Beretta 93 R avec son silencieux, ainsi que la gaine de Big Thunder, l’énorme automatique .44 magnum qui vint prendre naturellement sa place sur sa hanche droite.

Il attrapait un imperméable sombre pour masquer le tout quand la porte de la salle de bains s’ouvrit sur Jennifer White. Elle s’était refait un maquillage et avait coiffé ses cheveux en bandeaux de chaque côté de son visage. Son regard se posa sur la sinistre tenue et elle se figea.

— Ainsi, ce n’est pas une légende, laissa-t-elle tomber avec une petite crispation des lèvres. C’est avec ce… ce déguisement que vous partez faire vos assassinats ?

— Appelez ça comme vous voulez, répliqua-t-il froidement en passant son imper.

— Connaissez-vous un terme autre qu’assassinat quand on tue froidement des êtres humains ?

Il ne lui répondit pas, lui tournant carrément le dos pour vérifier son équipement. Au bout d’un instant, elle reprit d’une voix un peu rauque :

— Je n’ai pas voulu vous froisser. Mais c’est assez effrayant, cet accoutrement. Pourquoi tout en noir ?

Toujours les mêmes questions ! Bolan plaça des chargeurs de rechange pour les deux armes dans des étuis de son ceinturon, répliqua d’un ton neutre :

— Ça se voit moins la nuit ; et il y a aussi l’impact sur les cannibales.

— Vous voulez dire l’effet psychologique ?

— Oui. Êtes-vous prête ?

— À faire quoi ?

— Je vous emmène.

— Où ?

— En sécurité.

— Mais je croyais qu’ici on était en sécurité ! s’exclama-t-elle.

— Pour l’instant, oui. Mais cette planque ne restera pas fiable longtemps.

Bolan lui jeta un coup d’œil tout en finissant de s’équiper. Oui, Jennifer White avait en effet beaucoup de classe et sans aucun doute de la cervelle, tout au moins quand elle ne se mettait pas dans des situations impossibles. Il la croyait très capable, s’il lui laissait la bride sur le cou, de prendre une initiative aussi désastreuse pour sa santé que la première. Aussi pensait-il qu’il était plus prudent de la garder avec lui jusqu’à ce que le danger soit écarté.

Il était 21 h 45 quand ils franchirent la porte principale de l’immeuble. La nuit était chaude, une humidité poisseuse imprégnait l’air.


CHAPITRE VII

Frank Vallone ne ressemblait pas spécialement à un capo mafioso. À l’observer de près, il faisait plutôt penser à un play-boy sur le déclin ou à un gigolo sur le retour. Il portait toujours des costards coûteux, affichait une chevelure noire soigneusement coiffée encadrant un visage aux traits réguliers, et avait des mains particulièrement soignées.

À l’approche de la soixantaine, il évoluait avec une certaine classe, parlait avec suffisance et avait de temps à autre des gestes onctueux d’ecclésiastique. Ce qui trahissait son appartenance au monde de la grande pègre, c’était son regard : sombre, fixe, parfois brutalement traversé par des lueurs d’une dureté et d’une cruauté difficilement soutenables.

Sous ses dehors aimables, Vallone n’en avait pas moins été le chef incontesté de la mafia à San Francisco, à l’époque où la plupart des caïds se disputaient les territoires de l’Est et du Middlewest. Il avait tissé sur cette partie de la côte Ouest une invisible toile d’araignée, s’appuyant d’abord sur la prostitution, puis sur la drogue, pour se lancer ensuite dans l’escroquerie à l’assurance et l’arnaque immobilière. Pour ce faire, il avait su s’entourer de gens compétents et s’assurer toutes les protections indispensables.

À présent, depuis qu’il avait fait appel à ses pairs de New York pour liquider des associés trop gourmands, il n’était plus le maître de la région, tant s’en fallait. Le programme que les gros amici avaient entrepris constituait une activité trop importante pour un malfrat comme lui, forgé sur le tas. Il s’efforçait donc de se maintenir dans le coup, profitant de l’énorme combine, ronronnant avec les grosses légumes et montrant les dents aux sous-fifres.

Certes, personne parmi les nouveaux arrivants n’avait contesté son titre de capo à Vallone. Mieux : on l’avait conforté dans sa position. Toutefois, n’étant pas stupide, il avait parfaitement compris le manège. Il était devenu une sorte de dessus de cheminée placé bien en vue tandis que les véritables maîtres manœuvraient dans l’ombre et recueillaient d’immenses profits en plus du pouvoir grandissant qu’ils retiraient de leur emprise sur les « familles » nouvellement fédérées.

On se servait de lui comme couverture et ce n’était pas pour mettre du baume sur son amour-propre blessé par l’amoindrissement de sa position.

Il s’était souvent posé la question : vaut-il mieux être grand parmi les petits que petit parmi les grands ? Il n’avait jamais trouvé la réponse. En fait, il composait sans joie avec les têtes de l’Organisation et profitait minablement des bénéfices réalisés ainsi que de sa position équivoque au sein de la nouvelle infrastructure mafieuse à San Francisco.

Et, ce soir-là, plongé dans un état d’esprit plutôt lugubre, Vallone écoutait le rapport que lui faisait Natale Ferrari, son capitaine de la garde, un vieux loup aux dents acérées qui le suivait depuis de longues années.

Tous les dispositifs de sécurité avaient été renforcés et on avait décrété des mesures d’urgence face au danger représenté par l’arrivée de la « Grande Pute en noir » dans la cité.

L’oreille tendue, le capo ne perdait pas un mot de ce que lui déclarait Ferrari :

— L’emmerde, c’est qu’on ne sait absolument pas où ce sale con décidera de foutre sa merde. Et pas question de faire appel aux moustachus de Païenne pour renforcer le système. Vince refuse même qu’on lui en parle.

Il était question de Vince Cramer, le gros requin de Newark.

— Oui, je comprends, répliqua Vallone. Cramer se débine alors qu’il m’avait promis de prendre les choses en main.

— Ils ont réparti une centaine de soldati autour des points chauds qu’ils contrôlent.

— Qu’ils se démerdent. Heu… Reparle-moi de cette embuscade ratée à Paradise Drive, Nat. Il y a quelque chose que je ne comprends pas bien dans ce qui s’est passé.

— L’opération était montée par Genaro Castellano et Nicky Manzano.

— Je sais. Ce n’est pas ce que je te demande, grogna Vallone d’un ton énervé.

— J’voulais dire que Manzano est un foireux, il ne comprend rien aux affaires de la rue. Pour moi, c’est à cause de ce con que le coup a tourné vinaigre. Par contre, je ne comprends pas comment le grand fumier s’y est pris pour se farcir autant de types à lui tout seul. Treize morts et six blessés hier soir, plus trois gus de Manzano liquidés y a même pas trois heures. C’est dingue ! Je me demande comment il a pu faire ça.

— Demande-toi plutôt qui est Bolan, Nat. Est-ce que tu as déjà eu affaire avec lui, de près ou de loin ?

— Non, j’en ai simplement entendu parler. Ce mec n’est quand même pas Superman !

— Superman n’existe pas. Bolan, lui, est bien réel. Dis-toi que cette ordure est infiniment plus dangereuse qu’un serpent à sonnette et qu’en ce moment même il circule dans nos murs en reniflant où il va pouvoir faire couler le sang. Et il a Battesta avec lui. Battesta qui a dû se mettre à table et lui filer un maximum de renseignements sur nous.

— Peut-être que Battesta n’a rien jacté à la grande pute. D’après ce qu’on sait, c’est aux fédés qu’il voulait refiler ses tuyaux contre une protection.

Vallone soupira :

— Je voudrais y croire, mais il y a eu aussi ce massacre à la Golden Gâte… Je me fous pas mal que trois hommes de Manzano se soient fait assassiner là-bas, mais c’est la preuve que cet enfoiré de Battesta s’est allongé. Et ce type qui s’est pointé à la Golden Gâte sous le nom de Doug Masters en demandant à voir Harrisson Clams et Geen Castel, et qui est ensuite allé fouiner dans une dizaine de sociétés sous contrôle de l’Organisation… Qui est-ce, à ton avis ?

Ferrari baissa la tête, paraissant se torturer les méninges, et Vallone poursuivit :

— Sois sûr qu’à présent Bolan possède un max de renseignements sur nous et qu’il va s’empresser de les exploiter.

— P’t’être que oui, p’t’être que non, fit le capitaine de la garde en hochant la tête.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je pense à cette nana qui a été prise en train d’espionner dans les burlingues de la Golden Gâte. C’est bizarre, non ? On dit que Bolan travaille toujours seul… Et si c’était pas lui mais quelqu’un d’autre qui essaie de nous entortiller ? Suppose que ce soit un coup fourré des fédéraux ?

— On le saurait, objecta le capo. Nous sommes très bien placés pour avoir ce genre d’information.

— Je pensais aux fédés de Washington. Ceux-là, on n’a pas la main dessus. D’ici qu’ils aient monté une sacrée embrouille pour nous paniquer…

— C’est pas dans leurs méthodes. Je suis sûr qu’il s’agit de Bolan, la tactique employée correspond exactement. Tout confirme ce qui nous a été annoncé.

Frank Vallone alluma une cigarette d’une main un peu nerveuse.

— Et la fille ? questionna-t-il. Tu as mis des hommes après elle ?

— Ouais. Six de mes gars fouinent partout et il y a des dizaines d’indics qui sont prévenus. Si elle met seulement un pied dans la rue, on lui foutra le grappin dessus.

— J’espère, Nat. J’espère. J’aime pas rester dans le brouillard comme ça. Il va falloir faire salement gaffe. Ce Bolan est une vraie dégueulasserie ambulante, la pire des calamités. Je tiens à ce que tu vérifies personnellement tous nos effectifs et que tu maintiennes la pression.

— Rassure-toi de ce côté-là, Frank. Les équipes sont en parfaite condition et bien entraînées. Si la combinaison noire montre le bout de son sale pif, San Francisco sera sa tombe.

— Ne rêve pas. Ce qui est réaliste, c’est de l’empêcher de pénétrer notre dispositif. Voilà le vrai système de défense. Bolan ne reste jamais très longtemps sur un territoire. Il ne peut pas s’y attarder. Il attaque toujours à la surprise, harcèle nos hommes et assassine les chefs qui ont commis l’erreur de se démasquer en paniquant. Ensuite, il se trisse et personne ne peut dire où il est. Il faut qu’il comprenne que nos effectifs sont trop importants pour lui et qu’il laisse tomber. Si nous pouvons tenir vingt-quatre heures sans prêter le flanc, sans qu’il y ait de faille chez nous, il se débinera comme un pet sur une toile cirée.

— Bon Dieu ! Est-ce que tu te rends compte de ce qui se passerait si nous arrivions à avoir la peau de cet enculé ? enchaîna Ferrari qui poursuivait son idée, un rictus lui déformant les lèvres. Il se pourrait même…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Vallone souffla un long nuage de fumée et alla prendre l’appel. Il s’annonça prudemment, écouta ce qu’on lui disait pendant une trentaine de secondes, posa nerveusement quelques questions, puis raccrocha.

Natale Ferrari respecta le silence qui suivit. Allumant lui aussi une cigarette, il s’assit dans un fauteuil, attendant que son boss veuille bien reprendre la discussion.

Un sourire indéfinissable s’était accroché aux lèvres du capo qui fit quelques pas dans la pièce avant de déclarer, comme s’il se parlait à lui-même :

— C’est parfois marrant comme une situation peut changer d’une seconde à l’autre. Putain ! J’y avais pensé mais je voulais à peine y croire.

— Ouais ? fit Ferrari avec circonspection.

— Il se pourrait que Bolan ait commis une erreur, Nat.

— Comment ça ?

— Apparemment, Battesta ne lui a rien refilé comme renseignements. C’est notre Joker que je viens d’avoir au bout du fil. Bolan l’a appelé en croyant avoir affaire à l’indic des fédés.

— Larry Quaso, le maquereau ?

— Cet enfant de pute, ouais !

— Ce que je pige toujours pas, glissa Ferrari, c’est que le grand enfoiré soit venu ici alors que c’est les flics de Washington que Carlo Battesta avait contactés.

Vallone ricana :

— Fais-lui confiance pour avoir des oreilles bien placées. Ces connards du FBI ne sont pas les seuls à penser aux indics. Des planches pourries, il y en a partout.

— Peut-être. Mais je continue de penser que Bolan marche avec eux. J’ai entendu dire qu’à une époque il avait passé un accord avec le gouvernement pour prendre en main des sortes d’équipes anti-terroristes(4).

— C’est aussi ce que je me suis laissé dire, mais c’est de la vieille histoire. Il s’est remis à son compte il y a longtemps… Bolan a demandé à Joker des informations sur les affaires locales et les grosses têtes qui les dirigent.

— Et il lui en a donné ?

Le capo haussa les épaules dans un mouvement d’irritation.

— Il l’a embrouillé en lui faisant comprendre qu’il ne pouvait pas parler ouvertement…

Il s’était interrompu, ménageant son effet.

— La combinaison noire a dit qu’il le rappellerait. Tu vois le parti qu’on peut en tirer ?

— Ouais, j’vois, répliqua Ferrari en ricanant. Tu crois qu’il va marcher dans l’histoire ?

— On va tout faire pour ça, Nat. C’est peut-être comme ça qu’on va pouvoir le couillonner. Logiquement, il va reprendre contact, venir aux nouvelles. Et alors…

— Faudra jouer en souplesse pour pas l’effrayer, rigola Ferrari. Des fois qu’il renifle un peu trop la grosse merde.

— Joker saura agir en finesse. Il connaissait bien Quaso.

— Nom de Dieu ! C’est un sacré coup de bol.

— Nous possédons maintenant un moyen d’intoxiquer ce salaud, mais faut pas se précipiter. En maniant bien les ficelles, il va sans doute être possible de régler un certain contexte local, de faire tourner la chance, quoi !

— Je comprends ce que tu veux dire. S’il arrivait que la malchance soit du côté de Cramer et de ses copains, par exemple, que Bolan l’endoffé regarde d’un certain côté… Et tu n’y serais évidemment pour rien.

— Tu as très bien saisi, ricana Vallone. C’est comme ça qu’il faut marcher.

— Un retour au bon vieux temps, hein ? Le très gros business en plus et la tête de Bolan en prime.

Frank Vallone ne répondit pas. Son sourire satisfait toujours aux lèvres, il écrasa le mégot de sa cigarette, en alluma aussitôt une autre après l’avoir tapotée sur le dos de sa main, et alla se planter devant une fenêtre.

Trois étages plus bas, un parc étalait ses pelouses, ses arbres aux essences rares, ses massifs entretenus quotidiennement par des jardiniers, le tout éclairé par des spots électriques savamment disposés. Construite sur une colline près de Buena Vista Park, la grande villa se voulait être la réplique en réduction d’un château moyenâgeux avec ses tours aux quatre coins et son toit pentu. Mais, à part le parc qui était digne de quelque intérêt, l’ensemble des lieux avait un aspect hideux et lugubre. Frank Vallone l’appelait son « bunker ». Et c’était effectivement une place-forte entourée de hauts murs où il se sentait bien à l’abri.

Depuis le troisième étage, il pouvait apercevoir une partie de San Francisco noyée dans la nuit. Une partie seulement, vers l’ouest. Mais il imaginait facilement les autres quartiers qu’il connaissait depuis longtemps. Au loin, il y avait Chinatown qui brûlait aussi d’une infinité de lucioles tremblotantes, sorte d’immense creuset exotique où la came se vendait aussi bien que les nems et le nuoc-mam.

À l’est, c’était Richmond, Sunset et Forest Hill, des quartiers riches et parfaitement aptes à y monter de grosses combines bien juteuses. Puis, au-delà de la baie, les villes de Berkeley et d’Oakland constituaient un enjeu des plus intéressants pour y établir un ordre nouveau.

Tout cela serait bientôt à lui, sans qu’il ait à partager avec quiconque. San Francisco redeviendrait sa propriété.

Le bon vieux temps revivrait, putain de merde ! Et le Congrès passerait évidemment sous le contrôle personnel de Frankie le coriace.

Bolan était entré dans la cité portuaire avec l’idée bien arrêtée d’y foutre la panique, soit ! Vallone allait lui donner de quoi satisfaire son envie de barbaque sanguinolente.


CHAPITRE VIII

Mack Bolan avait rejoint l’échangeur de Burlingham à 22 h 15. À présent, il discutait avec ses trois amis à l’intérieur du gros char de guerre camouflé en innocent mobil-home. Jennifer White se tenait un peu à l’écart, assise sur une couchette du module habitable et jetait des regards étonnés autour d’elle, essayant de comprendre la destination des consoles électroniques qui garnissaient toute une paroi de la cabine.

Les retrouvailles avaient été chaleureuses mais rapides. Puis l’Exécuteur avait succinctement exposé la situation et distribué des consignes précises.

Il posa sur une tablette métallique une feuille sur laquelle figuraient six adresses et des numéros de téléphone, commenta :

— Gadgets et Cass, vous vous chargerez chacun de trois objectifs. J’ai besoin d’une connexion sur ces six lignes téléphoniques. Allez-y avec vos caisses de location. Logiquement, l’approche ne devrait pas présenter de danger, mais faites quand même gaffe.

— Tu veux une retransmission instantanée ? fit Herman « Gadgets » Schwarz.

— Pas nécessairement. Ce qui est indispensable, c’est de pouvoir enregistrer toutes les communications sur un rayon d’au moins trente kilomètres.

— Alors c’est facile. On utilisera des BX-337 avec retransmetteurs déclenchables jusqu’à cinquante bornes, même en ville. Il suffira de les brancher sur les sorties de lignes.

— À quoi correspondent ces six adresses ? s’enquit John Cassiopéa.

Bolan le fixa d’un regard neutre.

— À des grosses têtes de San Francisco qui marchent avec la mafia.

— Des politicards ?

— Ouais, parmi les plus importants. Deux hauts fonctionnaires aussi.

— C’est dégueulasse. Ces mecs n’ont peut-être pas assez de pouvoir et de fric ?

— Ça n’a rien de nouveau. Pour les amici, chaque homme est corruptible, c’est simplement une question de prix. Ceux qui résistent sont balayés et on les remplace par d’autres à l’échine plus souple. C’est comme ça que le système fonctionne, Cass. Il faudra t’y faire, O.K. ? Toi, Jack, tu assureras la coordination des moyens radio à partir du van. Jennifer White restera dans le van.

— Et toi ?

— J’ai une petite visite à faire à Hunter’s Point.

— Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’un coup de main ?

— Ça ira.

— J’ai pourtant l’impression que c’est déjà le début du blitz.

— Il faut un début à tout, répondit sobrement l’Exécuteur.

Jack Grimaldi jeta un coup d’œil dubitatif vers la blonde.

— Quelle cote de confiance lui accordes-tu ? demanda-t-il avec un vague sourire.

— Rassurez-vous, je ne mords pas, je ne griffe pas non plus, répliqua la jeune femme du tac au tac. Et je vous ficherai la paix. Je ne suis que de passage.

Le pilote émit un petit rire, la considéra plus sérieusement et enchaîna :

— D’accord, Striker, je prendrai soin de la dame. Y a-t-il d’autres consignes ?

— Pas pour le moment.

Schwarz et Cassiopéa se levèrent pour se rendre dans une petite réserve technique au fond du gros véhicule. Tandis que Jack Grimaldi vérifiait la console électronique de réception et d’enregistrement, l’Exécuteur se harnacha puis jeta un regard global aux installations qui l’entouraient.

Le nouveau char de combat – le troisième dont il disposait depuis le début de sa guerre contre Cosa Nostra – possédait un équipement infiniment supérieur aux anciens modèles. Le système offensif reposait essentiellement sur une tourelle lance-missiles capable d’atteindre des objectifs à plus de cinq kilomètres. Le pointage et le guidage étaient assurés par un ordinateur de tir relié à deux caméras pouvant fonctionner de jour comme de nuit, et même par temps de brouillard. Les missiles étaient des roquettes de 75mm à charges explosives, perforantes ou thermiques.

Le tir pouvait s’effectuer même lors d’un déplacement rapide en tout-terrain du gros GMC, un dispositif anti-roulis compensant les variations de niveau.

Des sensors permettaient à l’ordinateur de tir de calculer automatiquement l’influence du vent, de la température, de la vitesse de la cible et du char de guerre.

Logé à l’avant, au-dessus du poste de conduite, un lance-flammes d’une portée de soixante-dix mètres pouvait être déclenché manuellement ou automatiquement lors d’une approche ennemie, suivant un balayage de trois cent soixante degrés.

Trois mitrailleuses de calibre .50 Hotchkiss protégeaient les flancs et l’arrière du gros véhicule, et il était possible de larguer des grenades ou des pots-fumigènes de grosse capacité pour couvrir une approche ou un repli.

Côté moyens radio et communications, une petite équipe de techniciens dirigée par Gadgets avait fait merveille. L’ordinateur de navigation pouvait à tout moment être mis en liaison avec plusieurs satellites géostationnaires et assurer un tracé précis de cheminement ou un repérage, même en plein désert.

Un autre ordinateur, à vocation logistique celui-là, permettait à l’Exécuteur de se relier avec n’importe quelle banque de données informatiques sur tout le territoire national, ou d’intercepter des communications radio transmises par modem, fax ou vidéopac.

En outre, des capteurs hypersensibles avaient été prévus pour la saisie, à grande distance, de sons aussi ténus qu’un chuchotement ou un cliquetis d’arme. Corollairement, deux canons acoustiques pivotants, pilotés par laser, pouvaient transmettre un message à plus de deux kilomètres sur un axe unidirectionnel.

Quant à la carcasse du faux mobil-home, elle était équipée de plaques de blindage résistant aux balles jusqu’à un calibre de 12, 7 mm, ainsi qu’aux éclats de grenades. Les vitres, aussi, étaient à l’épreuve des projectiles, constituées de plusieurs épaisseurs de verre traité spécialement.

Avec, en plus, des pneus à structure « nid d’abeille » souple, le véhicule de combat était un véritable bunker roulant. Un seul handicap, le poids : sept tonnes d’acier transportant la foudre et la destruction. Mais le gros moteur Toronado de 375 chevaux compensait largement cet inconvénient, capable de propulser le mastodonte à près de cent soixante km/h sur route et quatre-vingts km/h en parcours tout-terrain. Et, à bas régime, le bruit du moteur était presque inaudible, favorisant l’approche discrète d’une position ennemie.

Coût total de l’opération : sept cent cinquante mille dollars. En regard des avantages évidents, ce n’était pas cher et, d’ailleurs, lorsque l’Exécuteur avait besoin d’argent, il en prenait sans vergogne aux mafiosi, pillant leurs banques ou interceptant leurs transports de fonds.

Jennifer White s’était approchée de Bolan, près de la porte latérale.

— Je voudrais vous faire des excuses, dit-elle à voix contenue.

— Pourquoi ?

— Pour ce que j’ai pu vous dire de blessant tout à l’heure.

— Je n’ai rien entendu de tel, rétorqua-t-il.

— Je voudrais dire aussi que je vous remerde. Que je vous comprends un peu mieux, maintenant.

Se hissant sur la pointe des pieds, elle lui déposa un baiser rapide sur les lèvres, demanda :

— Vous croyez avoir quelques chances de la retrouver ?

— Betty Carlsen ? Si elle est encore en vie, oui.

— Ce n’est guère encourageant.

— Les amici ne liquident pas ceux dont ils tirent de l’argent ou des services.

Bolan la regarda droit dans les yeux :

— Avez-vous encore quelque chose à me dire au sujet de John Houseman ?

— Laissez mon ex-mari en dehors de tout ça, Bolan. C’est une affaire classée, je ne tiens pas à le mêler encore à mes ennuis.

— Peut-être est-ce simplement lui qui s’en est mêlé.

— Que voulez-vous dire ?

— Qu’il a peut-être un gros problème sur les bras. Ou alors…

— Oui ?

— Qu’il trempe dans le bain dégueulasse, termina sombrement Bolan en déclenchant l’ouverture pneumatique de la porte.

Il mit pied à terre et disparut dans la nuit. Quelques secondes plus tard, Jennifer entendit ronfler le moteur de la Corvette dont le bruit s’amenuisa bientôt. Puis Cassiopéa et Gadgets sortirent silencieusement à leur tour.

S’approchant de Jack Grimaldi qui continuait de s’affairer sur sa console, elle lui demanda :

— C’est dingue, tout ce matériel que vous avez. Je suppose que ça n’a aucune réalité légale. Comment vous l’êtes-vous procuré ?

— Demandez à Striker quand il rentrera.

— Qui est Striker ?

— Le pire cauchemar des amici.

— Mack Bolan…, prononça-t-elle, le regard dans le vague.

Laissant passer un moment, elle questionna ensuite :

— Vous avez dit « quand il rentrera ». Vous paraissez sûr de vous.

— Évidemment. Il rentre toujours, parfois en très mauvais état, mais il n’a jamais raté un rendez-vous.

— Dites… Pourquoi est-ce qu’il fait ça ? Comment peut-on vivre de cette façon affreuse ?

— Il n’a pas choisi.

— Est-ce un secret ?

— Non. Tout le monde a entendu parler de ce qui lui est arrivé avant qu’il se lance dans la bataille.

— On raconte que la mafia a causé la mort de sa famille…

— Exact. Seul son jeune frère s’en est tiré de justesse. Auparavant, les amici avaient obligé sa sœur à se prostituer pour rembourser des dettes inexistantes. Après… il a été happé par le mécanisme. Il sait très bien qu’une fois dans l’engrenage il faut aller jusqu’au bout parce qu’on n’a plus le choix. De même qu’un mafioso ne peut pas quitter l’Organisation, celui qui se dresse contre elle n’a plus la possibilité de s’arrêter. Le drapeau blanc n’existe pas dans ce genre d’entreprise. S’il cesse de combattre, il est foutu. Alors, il a continué. Tout simplement. Et, depuis, il est devenu un mal nécessaire.

— Un justicier ?

— Mieux que ça. Il ne fait pas sa guerre par esprit de vengeance, mais bien parce qu’il est le seul à pouvoir porter des coups sensibles à l’organisation. Là où la police est inefficace parce qu’empêtrée dans des lois trop compliquées, ou parce qu’il existe des flics et des juges vendus à la mafia, il constitue un ultime recours. Il vaut une armée à lui seul. Mais ce n’est pas seulement un combattant ; il est aussi un tacticien, un stratège et un fin psychologue.

— Un bourreau, aussi ?

— Non. Les amici se sont condamnés eux-mêmes en décidant de vivre comme des vampires sur le dos de la société. Il n’est que l’instrument d’une justice que les pouvoirs publics ne sont pas en mesure d’appliquer.

Jennifer frissonna.

— C’est votre ami ?

— Plus qu’un ami. C’est comme s’il était mon frère. Mais avant de le connaître, j’ai mangé au râtelier des amici comme pilote. Au moment où nous nous sommes rencontrés, il a été à deux doigts de me faire sauter la cervelle, mais c’est grâce à lui que je peux encore vivre sans me dégoûter.

— Pourquoi ne combattez-vous pas à ses côtés, vous et vos deux autres amis ?

— Il ne l’accepterait pas. Tout au début, à Los Angeles, il avait constitué une équipe d’anciens du Vietnam pour l’aider à combattre la vermine. Il n’en est resté que deux, les autres se sont fait massacrer. Depuis, il ne veut plus faire courir ce risque à qui que ce soit. Cass et moi, ainsi que parfois quelques autres copains, nous lui servons d’appui logistique. Ça s’arrête là. La police le considère officiellement comme l’ennemi public numéro Un, mais la plupart des gens sont pour lui. Beaucoup de flics, aussi, des flics qui détournent les yeux quand ils l’aperçoivent. N’allez pas croire qu’il est un assassin, un tueur sanguinaire pour qui supprimer une vie constitue le sport favori. Il ne prend pas son pied en éliminant un cannibale, il considère simplement que ça fait partie de son boulot. Je ne sais pas si vous pouvez comprendre ça.

— Je comprends. Tout à l’heure, j’éprouvais presque un sentiment d’horreur en sa compagnie, bien qu’il m’ait sortie d’entre les mains des gangsters. Il les a tués de sang-froid, mais il était aussi calme que s’il venait simplement leur rendre visite. Ensuite, il m’a emmenée comme si de rien n’était. Maintenant, c’est curieux, mais je me sens – comment dire ? – rassurée. Oui, c’est bien ça. J’ai confiance, je sais qu’il réussira. Depuis que je suis arrivée dans ce drôle de véhicule, il s’est passé quelque chose en moi. Une sorte de prise de conscience. Il faut dire que je n’avais jamais connu ce genre de situation. Ce que je vous dis vous semble stupide ?

— Pas du tout. C’est ça aussi, l’effet Bolan. Quand on découvre ce qui se cache sous cette putain de combinaison noire, on a réellement envie d’aimer ce type. Si vous le connaissiez mieux…

Grimaldi s’interrompit, baissa les paupières pour masquer son regard, et grommela quelques mots indistincts en retournant s’asseoir près du poste d’enregistrement radio.

— Vous devriez vous mettre à l’aise, conseilla-t-il d’une voix un peu bourrue. L’attente sera peut-être longue.

Puis il s’enferma dans le silence relatif du char de guerre où perçaient parfois de menus bruits électroniques. S’affairant à parfaire des réglages, il imaginait l’Exécuteur en route vers sa cible, concentré sur l’action proche, alors que des armées de tueurs le recherchaient dans toute la ville.

Jack Grimaldi ne pouvait rien faire qu’attendre que ça se passe et contenir son angoisse. C’était chaque fois pareil, et chaque fois il en avait la chair de poule.


CHAPITRE IX

L’enseigne lumineuse du Dixieland faisait une tache rouge dans la rue sombre. Il lui manquait deux lettres et la façade sale de la boîte de nuit n’avait rien d’engageant.

Bolan appuya trois fois sur la sonnette de la porte d’entrée, attendit qu’un judas s’ouvre et aperçut une paire d’yeux inquisiteurs. Puis il y eut un cliquetis de serrure et le battant s’ouvrit.

— Vous préférez en haut ou en bas ? lui demanda un type trapu au visage de bouledogue surmontant un cou de taureau.

L’Exécuteur lui montra une grosse liasse de billets.

— Là où c’est le plus intéressant.

L’autre fit un signe de compréhension et lui désigna un escalier moquetté s’enfonçant dans le sous-sol. Au passage, Bolan jeta un coup d’œil dans la salle du rez-de-chaussée où quelques clients étaient attablés en compagnie d’hôtesses. Empruntant l’escalier, il déboucha dans une seconde salle plus vaste faiblement éclairée par des appliques. Des enceintes murales diffusaient un blues langoureux. Il n’y avait pas foule. Une dizaine d’hommes s’y tenaient, consommant du whisky ou du champagne. Certains d’entre eux faisaient du surplace sur une minuscule piste de danse, chaperonnés par des entraîneuses à peine vêtues.

L’une d’elles, une brune pulpeuse accoudée à un long comptoir en bois, s’approcha aussitôt de lui, un sourire sur ses lèvres trop maquillées.

— Tu m’offres un verre, chéri ?

Bolan lui rendit son sourire et marcha jusqu’au comptoir, commanda une bouteille de Dom Péri-gnon 1979 qu’il paya aussitôt en sortant ostensiblement sa liasse de billets devant le gorille qui tenait lieu de serveur.

La brune s’était placée tout contre lui.

— Dis donc, t’es plein aux as ! Qu’est-ce qui te plairait, tu veux t’amuser un peu avant ?

— On m’a dit qu’on pouvait jouer, ici.

— Ça dépend.

— De quoi ?

— Faut d’abord en parler à la direction.

Il nota le regard de la fille en direction d’un couloir au fond de la salle, lui demanda :

— Qu’est-ce qu’il y a comme tables ?

— Craps, chemin de fer et poker. Ça se passe au deuxième sous-sol. Si tu veux, je pourrai jouer pour toi. J’ai une chance dingue, en ce moment. Mais faut d’abord demander à…

— Ouais, compris.

— Bois d’abord, ça te mettra en forme. Et tu peux me caresser, c’est compris dans le prix du champ.

Bolan but une gorgée de champagne, réprima une grimace. C’était infect. Seul le prix était digne du Dom Pérignon commandé. La bouteille était un ersatz de champagne fabriqué au Nouveau Mexique !

— Où sont les toilettes ? demanda-t-il.

— Au fond, là-bas.

De nouveau, le regard de la brune glissa vers la porte qu’elle avait déjà involontairement signalée. Bon. Les latrines et la Direction voisinaient, c’était tout à fait normal pour la vermine mafieuse.

Lui caressant les fesses, il glissa :

— Surtout, t’en va pas, beauté.

Puis il s’achemina vers le fond de la salle, franchit une tenture de velours qui le fit déboucher dans un assez large couloir et atteignit les toilettes qu’il dépassa. Un peu plus loin, il poussa un battant qui céda sans problème, trouva un autre couloir puis une sorte de hall éclairé par un plafonnier. Une seule porte s’y découpait, capitonnée et probablement renforcée. Un costaud au faciès brutal était assis sur une chaise, en train de regarder une bande dessinée érotique.

— Vous vous êtes trompé, lâcha celui-ci d’une voix rocailleuse en faisant un geste avec son pouce. Les chiottes, c’est là-bas.

— Je croyais que tu étais assis dessus, fit Bolan en exhibant son Beretta.

L’autre roula subitement des yeux fous.

— Larry est là-dedans ? questionna sèchement l’Exécuteur.

— N…non. L’est parti…

La réponse correspondait à ce qu’il savait.

— Qui alors ?

— Le… le patron.

— Il a un nom ?

— Ouais. Sammy.

— Qui encore ?

— C’est tout.

Bolan lut dans le regard de la brute qu’il tentait de couvrir son boss tout en essayant de rester en vie. Il lui logea une ogive silencieuse dans la tête, marcha jusqu’à la porte capitonnée qu’il ouvrit brutalement.

Trois hommes occupaient une pièce vaguement aménagée en bureau. Plusieurs tas de billets s’alignaient devant un type poilu en chemise assis dans un fauteuil. Les deux autres se tenaient debout de chaque côté de lui, des crosses de revolver apparaissant par l’échancrure de leurs vestes.

Repoussant le battant avec son pied, l’Exécuteur se campa devant le trio, le Beretta 93 R pendant à son bras le long de sa cuisse.

Après une seconde d’incrédulité, les deux gardes du corps réagirent ensemble, lançant brutalement leurs mains vers leurs armes. Mais le Beretta était déjà revenu en ligne de tir. Deux petits soupirs perfides s’échappèrent du gros silencieux, délimitant des fleurs pourpres sur le crâne des mafiosi qui devinrent instantanément aussi mous que des tas de chiffon.

Le mufle encore fumant de l’arme se braquait sur le boss qui semblait partagé entre la trouille et la hargne.

— Sammy ? lui demanda gentiment Bolan.

— Ouais… Qu’est-ce que vous voulez ? Si c’est un contrat, je… je le rachète.

— Je veux simplement une information.

Le mafioso eut un regard atterré vers l’un de ses gardes du corps dont le sang se répandait sur la moquette. Sa pomme d’Adam monta et descendit péniblement, puis il tenta d’affermir sa voix :

— Je suis pas une agence de renseignements.

Les pans de l’imperméable s’ouvrirent, démasquant la combinaison de combat noire.

— Oh, merde ! gémit Sammy.

Bolan ne lui laissa pas le temps de se reprendre. Sa voix se fit soudain glaciale :

— Où est Betty Carlsen ?

— Je… Betty comment ?… balbutia Sammy.

— Ne me fais pas répéter, sinon j’irai poser la question à quelqu’un d’autre.

Le mafioso comprit l’allusion sans équivoque.

— Attendez ! Attendez… Oui, ça me dit quelque chose. C’est une blonde, hein ?

— C’est une rousse. Grande, les yeux verts. Une fille pleine de vie que des copains à toi ont embarquée pour en faire une pute.

— C’est tout ? s’exclama le truand. C’est pour une connasse que vous m’avez bousillé deux mecs ?

— Trois, rectifia Bolan. Ton chien de garde derrière la porte y est passé aussi. Dis-toi que si tu ne déballes pas ton sac, tu les rejoins immédiatement.

Sammy regarda d’un air atterré la gueule noire de l’arme qui semblait le fixer comme une bête venimeuse prête à cracher son venin.

— D’accord. Mais vous pourrez rien faire, Bolan. Y a plein de mecs dans la rue qui vous attendent et qui…

Il s’interrompit en entendant le double cliquetis du chien qui se relevait sur le Beretta, ses yeux s’exorbitèrent.

— Ils l’ont emmenée au studio ! coassa-t-il.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est un studio, quoi merde ! Un endroit où ils tournent des films. Vous voyez ce que je veux dire… Cette conne voulait rien savoir, elle était plus hargneuse qu’une mule. Alors, fallait bien l’assouplir.

Bolan n’eut à faire aucun effort d’imagination pour comprendre ce à quoi les amici destinaient Betty Carlsen. Ils avaient décidé de lui faire tourner plusieurs séances de hard-porno avant de la lancer sur le marché de la prostitution. De cette façon, plus question pour elle d’un retour en arrière. Classique et efficace : toute volonté brisée, elle ferait ensuite partie du lamentable troupeau exploité par les gros maquereaux de la côte Ouest.

— L’adresse !

— C’est près de Glenn Canyon Park, Mangels Street, au 126. Heu… J’vous ai dit tout ce que je sais. Vous n’allez pas me foutre une bastos, hein ?

— Combien de types sur place ?

— Ça dépend. Des fois, y en a une douzaine quand ils tournent. Je sais pas où ils en sont en ce moment.

— La fille était ici, avant ?

— Ouais. Mais c’est pas moi qui me suis occupé d’elle, j’vous le jure.

— Ils l’ont droguée ?

— Non. Faut que les nanas soient conscientes de ce qu’elles font dans ces séances… Pour après.

— Explique-toi.

— Ben, j’veux dire que pour ce travail elles doivent pas avoir de complexes à la con. Il suffit de les révéler. Merde, toutes les bonnes femmes sont plus ou moins des putains. Vous pouvez pas savoir à quel point y en a qu’ont des préjugés au sujet du cul. Faut bien les décoincer, y a rien de mal à ça. C’est même leur rendre service, leur permettre de prendre leur pied avec des vrais mecs qui savent bander. Ensuite, tout baigne pour elles, en plus elles font plein de fric et…

Bolan en avait assez entendu. La nausée lui montait aux lèvres. Il mit un terme à l’immonde exposé de Sammy le maquereau en lui expédiant une balle silencieuse dans le nez, rafla les liasses de billets entassées sur son bureau et posa à la place une médaille Marksman de tireur d’élite, bien en évidence. Puis il quitta la pièce pour rejoindre la salle principale.

La brune pulpeuse était toujours accrochée au comptoir. Il lui glissa quelques billets dans le corsage, lui fit un clin d’œil et remonta l’escalier jusqu’à la porte d’entrée. Le bouledogue de service apparut d’un coup à côté de lui.

— Vous partez déjà ?

— Oui.

— Putain ! Vous avez pas eu le temps de jouer gros.

— C’est Sammy qui a gagné le gros lot.

— Comment ça ?

— Je l’ai liquidé. Ses trois potes aussi.

Un instant, le gros truand donna l’impression qu’il appréciait la bonne blague. Tout de suite après, son regard se posa sur l’automatique noir braqué sur lui et il émit un petit gémissement.

— Il y en a pour tout le monde, lui dit calmement Bolan en appuyant sur la détente, provoquant un chuintement à peine audible.

Tandis que le cadavre du type s’affaissait, il ouvrit la porte et s’enfonça calmement dans la nuit.

 

À moitié allongé sur un canapé dans l’entrée de l’appartement, Billy Jackson somnolait vaguement en songeant à ces enfoirés de Blancs en train de rigoler avec les putes, au sous-sol. Billy était un Noir californien qui avait dû quitter précipitamment Los Angeles, l’année précédente, à la suite des émeutes raciales. Il était recherché pour agitation sociale, attaque à main armée et viol. Pourtant, d’après lui, il n’avait fait que gueuler comme tout le monde dans la rue et s’était fait la caisse d’un supermarché avant de s’envoyer une connasse de blonde qui s’était mise à brailler pour prendre ensuite son pied comme tout le monde.

Billy avait dû se planquer. De petits boulots en rapines de toutes sortes, il s’était finalement fait récupérer par les Italos qui lui avaient confié un minuscule secteur de revente de came. Mais Billy Jackson se piquait lui aussi. En plein délire, il avait failli se faire embarquer par la flicaille. Aussi l’avait-on retiré du jeu pour ne lui refiler que des tâches sans importance à ses yeux, comme faire le guet lors d’un cambriolage ou garder l’entrée d’une maison.

C’était ce qu’on lui avait dit de faire en ce moment.

Pendant ce temps, ces merdes d’Italos prétentieux se préparaient à baiser les plus belles nanas alors que lui, Billy, glandait comme un con devant une porte. Ils avaient planté des caméras partout, placé des spots et des projos comme à Hollywood et salivaient déjà à la pensée de la grosse partie de jambes en l’air.

Billy était bien monté, la nature l’avait généreusement pourvu et il avait plusieurs fois proposé ses services. Mais on l’avait invariablement envoyé se faire foutre.

Ouais, il avait été tenté de descendre carrément sur le plateau de tournage et de leur montrer ce qu’il savait faire avec ces salopes. Mais c’était risqué. Il tenait à sa peau. Aussi acceptait-il son sort.

La main glissée dans une poche de son pantalon, il commençait à se procurer des sensations quand le timbre à deux tons de l’entrée lui cassa ses effets.

— Ouais, qui est-ce ? grommela-t-il en se levant du canapé.

Assourdie par l’épaisseur de la porte, une voix grogna :

— Ouvre, y a eu de la casse chez Sammy.

Billy savait qui était Sammy. C’était par sa boîte que passaient d’abord les nanas destinées aux films hard.

Il questionna, l’oreille tendue :

— Qui c’est ?

— Ouvre, nom de Dieu ! Ça urge.

Prudemment, Billy passa d’abord la chaîne de sécurité avant de déverrouiller la porte qu’il entrebâilla ensuite. Il eut aussitôt conscience de sa faute. Sous une poussée irrésistible, la chaîne se rompit dans un bruit ridicule et le battant pivota avec violence, atteignant Billy en plein front.

Il y eut une multitude d’étoiles dans sa tête puis il finit par entendre une voix qui lui parut venir d’outre-tombe :

— As-tu envie de vivre encore un peu ?

Il se secoua, se demanda s’il ne rêvait pas et se dit que non en voyant la gueule noire d’un silencieux à quelques centimètres de son nez. Louchant sur l’horrible vision, il bégaya :

— Ouais… ouais… Pour sûr que j’veux…

— Combien sont-ils en bas ?

Le regard de Billy se leva vers la tête de son agresseur et son sang se glaça. Ce mec était tout en noir, comme fait dans un moule, mais son visage était bien celui d’un putain de Blanc ! En plus du flingue muni d’un silencieux, il portait sur la hanche droite un gros calibre argenté avec une crosse énorme, et un P-M lui pendait à l’épaule. Ses yeux ressemblaient à deux reflets de la banquise dans lesquels on entrevoyait la mort.

— Je… Eh ben, ils sont un max…

— Précise.

— Attendez… heu, une dizaine au moins.

— Des buteurs ?

— Non, pas tous. J’crois qu’y a quatre ou cinq comédiens.

— Des comédiens ?

— Des baiseurs, quoi…

— Et les filles ?

— Cinq ou six, j’crois.

— Conduis-moi.

Billy Jackson tenta de protester mais le silencieux s’appuya sur son menton et il se résigna. Bolan le délesta d’un revolver .38 Spécial qu’il jeta sous le canapé après en avoir éjecté les balles.

— Tu vas descendre et leur dire que des types font du grabuge pour entrer dans la maison. J’entendrai tout ce que tu diras. À la première erreur, ta cervelle partira en morceaux. Pigé ?

Il fit oui en clignant des yeux, se sentit poussé dans l’appartement.

— Montre-moi, lui dit Bolan.

Ils traversèrent plusieurs pièces en enfilade, toutes inoccupées, s’engagèrent bientôt dans un escalier qui ressemblait à celui d’une cave. Vingt-cinq marches plus bas, le décor changea d’un coup. Derrière une porte épaisse s’étalait un couloir moquetté du sol au plafond et garni d’une multitude de photos pornographiques. Au fond, il y avait une seconde porte, à double battant celle-là, que Bolan poussa légèrement pour se ménager une vue au-delà.

Une vive lumière éclairait l’endroit, émanant de projecteurs accrochés un peu partout. C’était une grande salle d’au moins trente mètres de long sur vingt de large. Des décors étaient plantés aux quatre coins, représentant une chambre à coucher, une cuisine ultra-moderne, une salle de torture avec ses instruments habituels, et ce qui pouvait passer pour une caverne dans laquelle étaient placés deux cercueils et un squelette pendu au plafond. Un décor pour malades mentaux.

Deux filles en soutien-gorge et petites culottes occupaient la « cuisine », s’affairant sur un plan de travail, tandis qu’un éphèbe totalement nu sautait de l’une à l’autre en brandissant un attribut viril des plus surprenant.

Près de deux caméras-vidéo en action au centre de la salle, les autres « comédiens » observaient la scène avec une apparente passivité. Quatre hommes dont un affublé de longues oreilles et de dents de vampire. Un autre, petit mais très large, présentait une ahurissante pilosité sur tout le corps. Tenu en laisse par le vampire, un chien énorme respirait par saccades, la langue pendante. Un danois placide mais vraisemblablement dressé à des fins qui n’avaient rien d’innocentes.

Le lit de la chambre à coucher était défait, saccagé comme après un pugilat, mais vide. La caverne, par contre, avait déjà un occupant. Une occupante, plutôt. Bolan pouvait en observer le décor sur la gauche du studio, à six ou sept mètres de là. On avait attaché la fille sur un cercueil, les bras tirés en arrière et les jambes écartées de chaque côté du sarcophage. Elle était nue, bien sûr. Des vêtements féminins jonchaient le sol constitué de faux rochers.

Une longue chevelure rousse s’étalait autour de la tête de Betty Carlsen dont les seins et le ventre portaient des estafilades rouges. Bolan eut la conviction qu’il ne s’agissait pas d’un maquillage ni d’un quelconque effet spécial de cinéma.

Se tenant à l’écart, adossés contre un mur, quatre hommes aux visages anguleux considéraient le spectacle en cours avec des sourires concupiscents. Des buteurs de la mafia, cela ne faisait nul doute. L’Exécuteur distinguait nettement les bosses sous leurs vestes, soulignant les armes qu’ils portaient.

Un cinquième s’était installé dans un fauteuil et fumait un cigare, apparemment très détendu. Probablement le chef d’équipe.

— Coupez !

L’avertissement avait été prononcé par un petit bonhomme rondouillard à moitié chauve et au visage teigneux qui se tenait debout entre les deux caméras.

— C’était super ! Maintenant, on passe en direct avec un raccord sur la grotte. Les filles dans la cuisine ignorent tout de la situation. Je veux un gros plan avec la caméra deux. Toi, Nino, tu as envie de te payer la gonzesse que tu viens de trouver sur le cercueil, mais Dracula arrive avec son clébard et tu t’enfuis. Il se l’envoie avant de lui donner la morsure fatale et la laisse ensuite à son chien… Essayez de pas me rater ce plan, c’est le clou de la séquence !

Un mafioso adossé au mur ricana :

— Dis, Tony, tu pourrais nous la laisser un peu avant qu’elle soit hors d’usage ? Moi, j'la mordrais bien un peu partout !

Des rires fusèrent parmi l’assistance, puis le metteur en scène leva la main pour balayer la plaisanterie.

— Chacun à sa place ! On tourne tout ça en continu.

Betty Carlsen pleurait silencieusement, les yeux grands ouverts sur un abîme d’horreur.

— Les caméras en place ! aboya encore le petit homme au faciès teigneux.

Les mâchoires de Bolan se serrèrent. Il était grand temps d’entrer en scène à son tour.

— Vas-y, cracha-t-il sourdement tout contre la tête crépue de Billy Jackson. Pas de connerie, hein !

Le Noir eut un frémissement, ses yeux roulèrent nerveusement, mais il poussa la porte et s’avança vers l’homme avachi dans son fauteuil. Bolan ne perdait rien de ses gestes. Après un rapide conciliabule, le chef d’équipe se dressa vivement de son siège, fit un signe en direction des porte-flingues en attente et distribua quelques ordres secs. Puis il s’achemina à grandes enjambées vers l’entrée du studio, trois de ses hommes sur les talons.

L’Exécuteur recula dans le couloir, se dissimula derrière l’angle d’un mur. Il les cueillit alors qu’ils débouchaient à moins de quatre mètres de lui, fit péter la tête des deux premiers de deux balles précises et ajusta les deux autres. L’un d’eux avait commencé à plonger à terre en comprenant subitement ce qui se passait et dégainait son arme. Il n’eut pas le temps de s’en servir. La tempe fracassée par une ogive Parabellum, il plongea un peu plus vite sur la moquette tandis que son pote encore debout écopait un projectile silencieux et brûlant dans la mâchoire.

Le tout n’avait duré que trois secondes. Il en fallut encore deux pour que Bolan fasse irruption dans la salle de tournage où le maître en pornographie continuait de s’exciter sur le réglage de son plan.

Le mafioso resté en place sursauta violemment en apercevant la haute silhouette sombre qui se découpait subitement en pleine lumière. Il eut un geste inachevé vers son arme. Le Beretta toussa et la gorge du mafieux se transforma en une plaie béante par où jaillit un flot de sang. Mais personne encore, parmi les acteurs du grand guignol pornographique, n’avait réalisé ce qui se passait. Sauf Billy Jackson qui se tenait debout à côté du fauteuil vide, comme tétanisé, les mains ostensiblement écartées de son corps.

Enfin, Tony prit conscience de la situation. Brusquement inquiet, il avait pivoté et son regard s’était posé sur le truand qui s’était affaissé et dont la gorge continuait de vomir un geyser sanglant. Il poussa un cri guttural, bondit vers une tablette pour y attraper un automatique et commença à brandir l’arme en tous sens.

Bolan lui expédia une rafale de son P-M mini-Uzi et le corps rondouillard se mit à tressauter sous l’impact d’une multitude de frelons hargneux, s’affaissa dans un long spasme entrecoupé de petits bruits de succion.

La rafale dévia ensuite de quelques degrés, découpa des pointillés sanglants dans la silhouette obscène de Dracula qui essayait de se placer à l’abri d’un divan. Son chien s’était élancé vers lui dans un jappement de panique qui fut interrompu par une balle blindée en fin de rafale. Et le silence retomba. L’atmosphère était subitement imprégnée de l’odeur piquante de la poudre. Un silence de sépulcre, parfaitement de circonstance.

Billy Jackson occupait toujours la même place, la même position grotesque avec ses yeux exorbités et sa mâchoire pendante.

— Va la détacher, lui ordonna Bolan sur un ton d’une neutralité effrayante.

Le Noir sursauta, bégaya quelque chose et se rendit vivement dans la caverne en carton-pâte.

— Vous autres, foutez le camp, dit encore Bolan en considérant les minables acteurs d’une comédie infecte. Vous avez cinq secondes.

Comme ils ne se décidaient pas suffisamment vite, il tira vers le plafond le reste du chargeur de son P-M. Tandis qu’un piétinement hystérique retentissait, il engagea un chargeur neuf dans le mini-Uzi et s’approcha de la fille que Billy Jackson avait fini de détacher.

Elle tenait à peine sur ses jambes et son visage barbouillé de larmes était figé dans une expression atterrée. Il obligea le Noir à lui passer sur les épaules un manteau de cuir ramassé au sol, lui tendit des escarpins qu’elle chaussa maladroitement, puis il fixa Billy :

— Tu vas te casser d’ici. Comme les autres.

Les yeux du truand clignèrent plusieurs fois. Puis il eut une grimace d’incrédulité.

— Hé, mec, vous me laissez en vie ?

— Ouais, mec. Tu mérites tout juste que je fasse sauter ta tronche pourrie mais j’ai besoin que tu passes un message pour moi.

Bolan lui tendit une médaille en bronze qu’il saisit avec méfiance.

— Porte ça à Frank Vallone, je suis sûr que tu sauras où le trouver.

— Qu’est-ce que c’est ?

— T’occupe pas. Lui le sait. Maintenant, disparais.

— Ça, tu peux y compter, mec ! couina Billy en se mettant à reculer vers la sortie, se demandant encore s’il avait bien interprété les paroles du grand diable blanc tout de noir vêtu.

Le regard de Bolan décrivit un arc de cercle dans la salle à présent déserte. Il demanda doucement à la fille :

— Est-ce que ça ira ? Vous pourrez marcher pour sortir d’ici ?

Elle hocha la tête, confirma d’une voix tremblante :

— J’irai où vous voulez, mais emmenez-moi vite d’ici.

Puis elle tourna de l’œil et s’évanouit. Bolan la rattrapa juste à temps et la chargea sur son épaule.

Dehors, la rue était tranquille. Les rafales tirées au sous-sol avec le mini-Uzi avaient été étouffées par l’épaisseur des cloisons. Il parcourut une trentaine de mètres avec son fardeau sur le dos, déposa avec précaution Betty Carlsen dans la Corvette et lança le moteur.

Jusque-là, tout s’était déroulé sans accroc. D’évidence, les amici ne s’étaient pas attendus à ce que l’Exécuteur vienne blitzer des objectifs aussi minables. Mais Bolan allait devoir passer aux niveaux supérieurs, et il lui faudrait jouer un sacré quitte ou double…


CHAPITRE X

Depuis combien de temps était-il parti ? Il semblait à Jennifer White que cela faisait une éternité malgré ce qu’affichait l’horloge électronique sur une console du char de guerre. En réalité, il n’y avait pas plus d’une heure et demie.

Gadgets était rentré dix minutes plus tôt, se contentant de lâcher une phrase laconique à Jack Grimaldi qu’il remplaça à son poste. Par trois fois, des voyants s’étaient allumés, des numéros s’étaient inscrits sur un mini-écran et des enregistrements avaient eu heu.

Enfin, il y eut un déclic quelque part et un chuintement accompagna l’ouverture de la porte latérale. Jennifer se dressa, apercevant aussitôt une silhouette mince, vêtue d’un long manteau de cuir fauve, suivie de l’Exécuteur bardé de son harnachement de guerre.

— Occupez-vous d’elle, fit Bolan en soutenant Betty Carlsen jusqu’à la couchette que venait de quitter Jennifer, au fond du van. Il y a tout ce qu’il faut dans la pharmacie.

— Mon Dieu ! Qu’est-ce qu’on lui a fait ?

— Physiquement, ce n’est pas très grave. Pour le reste, il faudra probablement du temps pour qu’elle s’en remette.

Grimaldi s’approcha de Bolan :

— Pas trop dur ?

— Trop facile, même. Mais je m’y attendais plus ou moins. Tu as placé les bugs, Gadgets ?

— Sans problème.

— Il y en a déjà qui ont fonctionné, fit Grimaldi. Tu veux écouter ?

— Résume-moi d’abord ce que tu as entendu.

— Plusieurs grosses têtes politiques commencent à se poser de sérieuses questions. Deux de ces types ont parlé de ce qui s’est passé hier soir à Paradise et aussi tout à l’heure dans Hunter’s Point. Le téléphone arabe fonctionne plein pot ! D’après ce que j’ai entendu, ils trempent assurément dans la soupe dégueulasse. Les autres sont plus prudents, ils discutent à mots couverts. J’ai mis également une écoute sur la fréquence des flics. De ce côté aussi, c’est le grand remue-ménage. Depuis près d’une heure, le SFPD lance des voitures de patrouille en renfort dans les rues. Le mot qui revient continuellement est « Black Danger ». Tu deviens célèbre dans le coin, Mack. Pour moi, ça signifie clairement qu’une bonne partie des poulets marchent main dans la main avec les anthropophages.

Gadgets ricana :

— Y a pas d’illusions à se faire. Comment pourraient-ils être au courant, sinon par les amici !

— Et Cass ? demanda Bolan.

— Il arrive. D’après son dernier message radio, il vient de passer Mission Dolores sur l’Interstate 101.

— O.K. On va intensifier les écoutes.

Bolan entreprit de transcrire sur une feuille des informations contenues dans le carnet rouge que lui avait remis Jennifer White. Tendant ensuite la page à Gadgets, il commenta :

— Ce sont des numéros de radio-téléphone. Branche un scanner dessus et prépare des bandes sur un pupitre. Essaie de me repérer les noms suivants : Vince Cramer, Nicky Manzano, Genaro Castellano et Larry Quaso. Tu y es ?

Schwarz frappait les noms sur un clavier d’ordinateur ainsi qu’une dizaine de numéros téléphoniques.

— Voilà. Ça se déclenchera dès qu’il y aura des appels, assura-t-il. Vince Cramer, n’est-ce pas cette grosse tête pleine de pourriture qui avait participé au montage de la MIDAS Company à Newark ?

— Lui-même. C’est lui qui dirige l’opération ici.

— Tu en es sûr ?

— À quatre-vingt-quinze pour cent.

Un petit bruit modulé se fit entendre. Bolan appuya sur un bouton électrique commandant l’ouverture de la porte latérale et Cassiopéa fit son entrée. Le fils de Mormons avait un sourire aux lèvres.

— Ça bouge vachement dans les rues, annonça-t-il. Y a des flics un peu partout, en voiture et sur les trottoirs. Des barrages et des contrôles aux sorties de la ville. J’ai aussi aperçu des mecs avec des tronches pas racontables dans l’Embarcadero Center, Mission et Potrero. Ils font le pied de grue comme s’ils s’attendaient à un sale coup. Tu devras faire gaffe, Striker.

Bolan pensa que la mafia avait lâché dans la rue les moustachus du vieux continent. D’où venait l’initiative, de Frank Vallone ou de Cramer ? Il était important de le savoir pour la suite des événements.

— Pour les flics, il faudra être vigilant, dit Bolan. Tu es en règle, Cass ?

— Tout baigne. J’ai une carte d’agent fédéral avec un port d’arme.

— Je savais pas que t’étais devenu un poulet ! s’esclaffa Schwarz. Un putain de Mormon dans la flicaille !

— Ma carte est vraie, je l’ai piquée à un fédé qui marchait aux pots-de-vin dans une boîte de nuit, à New York. Mais je suis pas un putain de Mormon, Herman. Mes parents l’étaient et c’est pour ça que je me suis fait la malle de l’Ohio quand j’ai eu dix-huit ans. Si tu me dis encore une connerie pareille, je te fais bouffer toutes tes bandes magnétiques.

Gadgets pouffa :

— Alors t’es seulement un fils de putain de Mormons et…

Il s’interrompit en entendant une petite tonalité émise depuis la console d’écoute. Manipulant un bouton de réglage, il monta un peu le son et une voix filtra à travers un mini haut-parleur :

— Geen ?

— Ouais.

— C’est Nicky. Je viens d’avoir un deuxième appel de… Joker. Frankie s’est fait ratisser deux boîtes à Hunter’s Point et à Glenn Canyon.

— Quoi !

— On est certain de celui qui a fait ça, il a même laissé sa carte de visite, un petit morceau de métal rond…Tu vois de quoi il s’agit ? Y a eu douze paquets de viande refroidie en deux coups les gros. Et tout ça en moins de trois quarts d’heure. Tu n’étais pas au courant ?

— Non, Frankie ne m’a pas appelé.

— C’est un gros cachottier.

— Vince est informé ?

— Bien sûr. Il vient de m’appeler, il a pensé qu’il fallait te mettre tout de suite au courant… Joker nous a dit aussi qu’il avait été obligé de parler à Frank au sujet de ce mec qui rôde dans nos rues.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Au sujet du contact téléphonique que la combinaison a eu avec lui.

— Je vois… Faudrait pas qu’il en lâche trop à Frankie.

— Ça n’a pas de portée pour l’instant. Je lui ai dit de nous appeler aussitôt que ce mec le recontactera.

— Il a intérêt. On sait comment Frankie prend ça ?

— Aucune idée pour l’instant. Tu pourrais peut-être lui passer un coup de fil pour prendre la température.

— Ouais, heu… Non, j’préfère le laisser mariner dans son jus. Tant que la combinaison s’accrochera après lui, ce sera bon pour nous. Dis-moi, t’es sûr de ce gus ?

— De qui parles-tu ?

— De… Joker.

— Autant qu’on peut être sûr d’un poulet à qui on file de grosses enveloppes. Il est pas con, il sait de quel côté son pain est beurré.

— Fais gaffe à lui, tu devrais le faire encadrer, Nicky.

— Merde, qu’est-ce que tu crois ? Y a un bout de temps que c’est déjà fait, un de nos hommes est constamment avec lui. Pas de problème de ce côté.

Un ricanement filtra du haut-parleur, puis :

— Bon, je crois que c’est bien parti. Faut absolument qu’on sache où la grande pute va traîner ses pieds, c’est ça qui compte. Combien d’hommes a-t-on à l’extérieur ? Je ne parle évidemment pas des gars de Frankie.

— Plus d’une centaine répartis aux points sensibles dans la ville. Chaque équipe a une radio. Si le grand connard apparaît quelque part, ils sont tous prêts à se rabattre sur lui. Au fait, les… les ambassadeurs sont toujours là-bas ?

— T’occupe. On les a mis bien au chaud.

— Vince voudrait être certain qu’il n’y a aucun risque de ce côté, ce serait catastrophique. Pourquoi ne pas les évacuer ?

— Ce serait la pire des conneries, faut surtout pas les bouger tant que cette vérole de Bo… de pute est encore debout.

— Ici, on se pose la question. Suppose que quelques-uns d’entre eux paniquent… On pourrait faire passer une information bidon par Joker avant de les foutre hors-circuit.

— Personne paniquera. Ils sont pas au courant des événements.

Un silence passa avant que le premier interlocuteur enchaîne :

— Bon, d’accord. Si tu es sûr…

— Surveille plutôt ton Joker pour qu’il fasse pas une connerie.

Ce fut tout. La bande enregistreuse s’arrêta trois secondes après la dernière phrase.

« Nicky » était très probablement Nick Manzano, l’homme de confiance de Cramer, et « Geen » correspondait sans nul doute à Genaro Castellano. Quant à Frankie, le nom qui s’enchaînait logiquement ne pouvait être que Vallone…

Bolan nota le numéro qui s’était inscrit sur le mini-écran. Castellano… Celui qui intéressait particulièrement l’Exécuteur se nommait Vince Cramer, l’anthropophage venu de Newark. Il faudrait sans doute de la patience pour entendre le son de sa voix caverneuse. En plus de ça, ces gros bonnets utilisaient le radiotéléphone pour éviter de se faire localiser. Ouais, il allait falloir de la patience et de la ruse, du temps aussi. Mais la nuit était loin d’être terminée et l’Exécuteur savait comment faire monter la pression dans la chaudière infernale.

Quant à Joker, ce mystérieux personnage pouvait bien être celui qui prétendait s’appeler Larry Quaso, la taupe fédérale de Hal Brognola. Et selon toute apparence, Joker jouait un double jeu entre le clan local de Frank Vallone et les gros poissons à l’origine du Congrès. Intéressant !

— Qu’en penses-tu ? fit Grimaldi en souriant à Bolan.

— Que les atouts sont plutôt de notre côté pour l’instant, répondit l’Exécuteur, les yeux mi-clos.

— On pourrait peut-être leur envoyer un Cheval de Troie ? suggéra Cassiopéa.

Gadgets objecta :

— Trop dangereux, Cass. Si on prend les amici pour des naïfs, ça équivaut à se foutre tout de suite une balle dans la tête. Je crois que Mack a une autre idée.

Bolan réfléchissait en silence. Il commençait en effet à avoir une idée sur la personnalité du faux Larry Quaso et sur la façon dont il pourrait utiliser ce pion caviardé fourni par l’ennemi.

— Est-ce que cela vous intéresse de savoir qui est réellement Matt Hanson ? demanda Jennifer White qui était venue les retrouver à l’avant du gros véhicule.

— Pardon, mais je n’ai jamais entendu parler de Matt Hanson, dit Bolan.

Elle eut une moue écœurée :

— Le soi-disant petit ami de Betty. Ou plutôt l’ordure qui l’a embarquée pour en faire une putain. Il se nomme en réalité David Townsend. Elle a entendu quelqu’un parler de lui ainsi quand elle était retenue au Dixieland. Il est de Philadelphie.

Une petite veine battit sur la tempe de l’Exécuteur. Le nom, en effet, ne lui était pas inconnu. Il se souvenait très bien d’un certain Neal Townsend – alias Augie Marinello junior –, le capo di tutti capi qui s’était durant des années caché sous l’apparence d’un honnête sénateur du New Jersey !

Bon, ça concordait avec le reste, tout se recoupait d’un coup. Augie Marinello était mort, liquidé par Bolan à Portland lors d’une opération apocalyptique(5).

Mais une bribe d’un passé monstrueux remontait à la surface. Quel que fût le lien de parenté de David Townsend avec l’ordure défunte de Philadelphie, il y avait là une corrélation avec le rêve de grandeur de la mafia de l’Est. Peut-être avait-on amené David T. sur place pour lui apprendre le métier, peut-être Cosa Nostra avançait-elle ce pion sur l’échiquier pour s’en servir comme d’une caution vis-à-vis des autres Familles mafieuses. Peut-être y avait-il autre chose encore plus tordu… La conclusion était la même.

Bolan en était de plus en plus certain. L’immense magouille était téléguidée depuis la côte Est. Il ne s’agissait pas d’une initiative de quelques transfuges de New York mais bien d’un véritable montage techniquement opéré par toute une conjuration. Et l’objectif final était de prendre possession de toutes les rênes du Crime Organisé.

Les agents fédéraux de Washington croyaient la Commissionne démantelée plus qu’aux trois quarts mais il n’en était rien. L’hydre refaisait surface pour une opération d’une envergure énorme.

— Est-ce que ce renseignement vous est utile ? demanda Jennifer.

— Oui. C’est une confirmation.

Bolan jeta un regard sur Betty Carlsen allongée sur la couchette au fond du van.

— Comment va-t-elle ?

— J’ai désinfecté ses plaies et lui ai donné un sédatif, elle va dormir.

Bolan lui adressa une petite grimace puis déboucha une Thermos contenant du café qu’il versa dans un gobelet en carton. Il but tout en rassemblant ses idées.

Depuis qu’il était arrivé sur place, il avait accumulé un certain nombre d’informations sur l’ennemi, suffisamment pour à présent être en mesure de déclencher un harcèlement à outrance avant de porter le coup final. Si tout allait bien…

Dans la foulée, il avait tiré deux filles du pétrin et en était heureux. Mais il convenait surtout d’agir en fonction de la psychologie vicieuse des gros requins venus nager dans la baie de San Francisco.

De même que le Dixieland, le « studio » qu’il venait de blitzer n’était qu’un objectif sans grande importance aux yeux de la mafia. Il faudrait remonter très vite la filière pour bien montrer aux cannibales que leur QG allait y passer aussi.

Pas question, bien sûr, de déclencher une guerre ouverte en pleine ville, en risquant la vie des civils innocents. Une des tactiques des mafiosi est précisément de se fondre le plus profondément possible dans la société pour éviter de constituer une cible massive.

En l’occurrence, la ville de San Francisco tout entière servait de place forte camouflée à la nouvelle Cosa Nostra. Aussi Bolan voulait-il forcer les gros bonnets à sortir de leurs trous, à s’exposer, puis les amener sur le terrain qu’il aurait choisi.

Ce ne serait pas une mince affaire, non. Mais, ainsi qu’il le pensait, il avait déjà en sa possession des atouts considérables. Le difficile serait de les abattre au bon moment et avec discernement.

Il passa dans la réserve d’armement du mobil-home, renouvela ses munitions, vérifia soigneusement son équipement, puis se prépara pour une nouvelle sortie.

Sa prochaine cible était l’un des pions principaux sur lesquels la mafia s’appuyait pour s’assurer sécurité et tranquillité dans la cité la plus gaie d’Amérique. L’homme en question n’était pas n’importe qui. Il était même considéré par certains comme le numéro Un du pouvoir exécutif à San Francisco, un être apparemment intègre, droit, généreux et conscient de ses devoirs envers le peuple.

Mais l’Exécuteur se foutait éperdument de sa réputation. Il savait qu’il lui faudrait s’attaquer aux fondements mêmes des institutions de la cité s’il voulait atteindre ensuite les chacals qui tiraient les ficelles dans l’ombre.

Dans une guerre pourrie, tous les coups sont permis.


CHAPITRE XI

La maison bâtie sur trois niveaux était de style victorien, en bois et en briques revêtues de stuc, présentait une façade peinte en blanc. Elle faisait le pendant à d’autres belles demeures de Noe Valley, vestiges d’un passé que l’on ne retrouve qu’à San Francisco.

Bolan avait arrêté sa Corvette à une cinquantaine de mètres après avoir accompli deux fois le tour du pâté de maisons, par prudence. Son imperméable sombre masquait toujours la tenue de combat et l’armement individuel. Un chapeau à bord gansé ombrait le haut de son visage.

Il sonna résolument à la grande porte en chêne massif et attendit patiemment. Il était déjà minuit moins le quart, mais de la lumière brillait encore à deux des fenêtres du premier étage. La porte s’entrebâilla sur une clarté diffuse dans laquelle se découpa la masse pesante d’un homme :

— Oui, qu’est-ce que c’est ?

Le portier semblait très tendu.

— J’ai un message pour Cari Whitman, lui déclara Bolan.

— M. Whitman dort.

— Réveillez-le, c’est urgent.

— Je ne crois pas…, entama le sbire d’un ton rogue.

— Je me fiche de ce que vous croyez. Secouez-le et dites-lui que je viens de la part de Geen Castel.

— De… Ah, je vois. Qui dois-je annoncer ?

L’homme ouvrit carrément la porte pour laisser passer Bolan qui put ainsi distinguer ses traits. Il reconnut instantanément Bug Crasby, un tueur de la mafia qui avait sévi à Philadelphie deux ans plus tôt. L’Exécuteur avait eu une photo de lui entre les mains, un document anthropométrique accompagnant un avis de recherche.

— Qui dois-je annoncer ? grogna Crasby.

— Le nom de Castel suffira, ricana Bolan. Tu veux peut-être que je te refile mon pedigree, aussi ?

— J’espère que vous le dérangez pas pour rien. Attendez id.

Bolan le laissa monter l’escalier et attendit dans le grand hall au décor luxueux et au sol dallé de marbre. Il savait que Cari Whitman était divorcé depuis longtemps et qu’il vivait seul dans la grande maison, sous la protection de son garde du corps.

Moins d’une minute s’écoula avant que la voix rauque du mafieux se fasse entendre depuis l’étage :

— M. Whitman va vous recevoir, vous pouvez monter.

L’Exécuteur escalada une vingtaine de marches moquettées et s’introduisit dans un grand salon que lui désignait Crosby. Il n’eut pas longtemps à attendre. Une porte opposée à celle qu’il avait franchie livra passage à un homme grand et sec au regard gris acier protégé par des lunettes à monture en or. Son visage surmonté de cheveux lissés en arrière était celui d’un homme sévère et préoccupé mais droit. Bolan, pourtant, était certain d’avoir en face de lui un serpent de la plus dangereuse espèce. Son nom figurait en abrégé sur le carnet dérobé par Jennifer White à la Golden Gâte Company, accompagné d’annotations révélatrices. Officiellement, Cari Whitman occupait la fonction de chef de cabinet du gouverneur de Californie.

Bien que la capitale historique et officielle de Californie soit Sacramento, la plupart des dirigeants de l’État résident à San Francisco, centre économique et financier.

— Il paraît que vous avez un message pour moi ? s’enquit-il avec sécheresse.

Sa voix était basse et un peu sifflante.

— Un message de Castellano, confirma l’Exécuteur en fixant dans les yeux l’homme influent qui avait vendu son âme à la mafia.

Bolan savait aussi que d’importants personnages de la mairie de San Francisco, ainsi que de l’administration, étaient également impliqués dans les troubles affaires de la mafia. Mais il avait choisi Whitman comme cible particulièrement représentative de la bande de renégats de haut vol qui avaient livré la ville aux cannibales.

Lorsqu’il lui avait cité le nom de Castellano, il avait observé son visage. Mais aucune réaction notable ne se marqua sur les traits du pourri. L’ordure travestie en honorable fonctionnaire faisait preuve d’un redoutable sang-froid.

— Oui ? fit simplement Whitman avec froideur.

— Les nouvelles sont mauvaises. Vallone a déjà essuyé deux coups durs dans son business, il y a eu beaucoup de sang versé et ce n’est pas fini.

— Pourquoi me racontez-vous ça ? Et qui est ce Vallone ?

— Ne finassez pas, Whitman, vous savez très bien de qui il s’agit.

— Admettons. En quoi cela me concerne-t-il ?

— Castellano et Cramer craignent que le merdier ne grimpe d’un degré. Ils vous conseillent de vous mettre au vert pendant quelque temps.

— Y aurait-il un élément particulier qui les inclinerait à penser ainsi ?

Bolan ricana :

— Très particulier. Il s’appelle Mack Bolan et vous êtes l’une des prochaines cibles dans le jeu de massacre.

Cette fois, le masque impassible de Whitman se craquela. Son regard cessa un instant de scruter le visiteur nocturne, se troubla légèrement derrière les verres de ses lunettes, pour reprendre ensuite une dureté d’acier.

— Je ne vois pas en quoi je pourrais être menacé par ce personnage, assura-t-il froidement.

— Moi, si. Cela ne fait aucun doute.

— Mais qui êtes-vous donc ? questionna le chef de cabinet avec méfiance.

En guise de réponse, l’Exécuteur balança une médaille de tireur d’élite qui tomba avec un petit bruit métallique sur un guéridon, à côté de Whitman. Un silence lourd de signification précéda la réaction du fonctionnaire :

— Je vais appeler la police, je vous donne une minute pour déguerpir de chez moi.

Bolan ricana :

— Vous n’en ferez rien, gouverneur.

— Je ne suis pas le gouverneur de cet État et vous le savez parfaitement.

— Mais vous en assurez la fonction. Tout le monde sait que le gouverneur est souffrant depuis plusieurs mois et vous en profitez pour magouiller avec les amici. Non, vous ne sonnerez pas vos flics car ça ne servirait pas vos intérêts. À moins que vous ayez l’intention de faire appel au capitaine Cravens qui palpe de grosses enveloppes chaque mois, ou encore à Dan Matthews, l’adjoint du préfet que la mafia tient en laisse de la même façon. Mais je ne vous en laisserai pas le temps.

— Ah non ?

— Non.

— Qu’êtes-vous venu faire chez moi, me raconter des histoires qui ne tiennent même pas debout ?

— Je suis venu vous liquider, Whitman.

— Vous êtes fou !

— Peut-être. C’est une question d’appréciation personnelle. Oui, peut-être que je suis fou, mais vous, en tout cas, vous êtes une sombre ordure et vous êtes déjà mort.

Whitman le considéra pendant un moment avec de l’affolement dans son regard. Un affolement nuancé de rage et de perfidie.

— Vous êtes fou, répéta-t-il. Vous ne pourrez pas vous en tirer, Bolan. Vous n’êtes qu’un assassin dément, jusqu’à maintenant vous avez eu beaucoup de chance, mais toutes les forces de police de la cité vous recherchent ainsi que…

Le haut fonctionnaire dévoyé s’interrompit et Bolan poursuivit à sa place :

— … ainsi que les troupes de Cosa Nostra lâchées sur la ville ? Je suis renseigné, Whitman, je sais exactement où sont massés les malacarni importés par Cramer, et comment les éviter. Je connais les noms et les coordonnées de vos complices, je sais aussi à quoi sert le Congrès et de quelle façon le regroupement s’opère. Comment croyez-vous que je suis arrivé jusqu’à vous ? Mais je n’ai plus envie de vous entendre. Appelez votre gorille.

— Je ne vois pas pourquoi je le ferais…

— Appelez-le ! cracha Bolan.

Whitman se raidit et donna l’impression de vouloir opposer un refus catégorique. Puis il eut dans les yeux une très brève lueur de ruse qui n’échappa pas à l’Exécuteur. Ensuite, il respira profondément et appela en haussant la voix :

— Crasby !

Le flingueur de la mafia ne devait pas se tenir très éloigné car il fit son apparition trois ou quatre secondes plus tard. Bolan le laissa refermer la porte. Le Beretta apparut alors en un éclair dans sa main et toussa sèchement en se cabrant. Instantanément, une sorte de pieuvre rougeâtre se matérialisa sur la face plate du mafioso qui se mit à battre des bras dans un dernier réflexe d’agonie avant de partir à la renverse, des tentacules de sang s’allongeant sur ses tempes et ses joues.

Une expression de terreur décomposa un instant le masque froid de Whitman et ses yeux de reptile parurent s’enfoncer dans leurs orbites. Puis une grimace de rage lui tordit la bouche.

— Salopard ! Qu’est-ce que vous voulez prouver ?

Bolan sourit, d’un sourire de glace.

— Que votre vie ne vaut pas plus que celle de votre garde du corps. Combien touchez-vous pour avoir laissé les anthropophages s’installer dans cette ville ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne fais pas ça pour l’argent ! J’en ai suffisamment.

— Le pouvoir, peut-être ?

— Vous n’êtes qu’un crétin, Bolan, un individu sans envergure malgré tout ce qu’on raconte sur vous. Vous ne pouvez pas comprendre. J’ai fait de hautes études, j’ai passé des années et des années dans des bureaux à travailler pendant que d’autres s’amusaient, j’ai voué la plus grande partie de ma vie à l’administration de cet État. Et qu’est-ce que ça m’a rapporté finalement ? Je me suis toujours retrouvé subordonné à des hommes qui ne m’arrivaient pas à la taille. Je vaux beaucoup mieux qu’un poste de chef de cabinet. Oui, je fais ça pour le pouvoir, pas pour l’argent ! Comment vous imaginez-vous que…

Bolan le coupa d’une voix glaciale :

— Ça revient au même. Faites votre prière, Whitman, si vous croyez à quelque chose ou à quelqu’un.

Le chef de cabinet jeta nerveusement un coup d’œil au cadavre de Bug Crasby qui se vidait de son sang sur la moquette. Il fixa ensuite la gueule sinistre du Beretta braquée sur son front :

— Voyons… Nous pourrions peut-être trouver une sorte de… d’arrangement ?

— Le seul arrangement possible, c’est que vous quittiez le système dégueulasse. Laissez tomber la mafia et faites une déclaration publique. Confessez vos saloperies, Whitman, et faites en sorte que je puisse vérifier.

— Si je fais ce que vous dites, je suis un homme mort. Je n’ai aucune illusion quant à la réaction de… de ces gens.

— Cramer et Castellano n’ont pas intérêt à faire des vagues en ce moment. Et puis, j’ai bien l’intention de nettoyer le terrain d’ici à demain. Choisissez. Les amici dans quelque temps, peut-être, ou moi tout de suite. À coup sûr.

De nouveau, la ruse perça dans le regard acéré du fonctionnaire qui répliqua après un temps de réflexion :

— Eh bien… soit ! Mais je tiens à ce que tout soit clair. Je vais me retirer pendant un certain temps du circuit, comme vous dites. Mais il n’est pas question que je fasse une quelconque déclaration officielle. Vous imaginez-vous un homme important faisant publiquement des aveux sur les relations qu’il a avec des gangsters ? C’est tous les dirigeants de la Californie qui seraient mis en cause. Pas question de communiqué à la presse !

Le rire glacial de l’Exécuteur lui arracha un sursaut nerveux.

— Vous n’êtes pas un homme important, Whitman. Vous n’êtes qu’un pantin dont les gros mobsters tirent les ficelles. Vous ferez ce que je vous ai dit de faire.

— Mais je ne peux pas contacter la presse en pleine nuit !

— Vous avez jusqu’à demain matin neuf heures.

— Sinon ?

La voix de Whitman, à présent, n’était plus qu’un souffle rauque.

— Sinon, répliqua Bolan, je reviendrai solder votre compte et personne ne pourra m’en empêcher.

Il recula doucement jusqu’à la porte sans cesser de fixer l’immonde créature qui se cachait sous les apparences de l’honorabilité, le laissant plongé dans un atome de réflexions lugubres, puis referma derrière lui et descendit l’escalier.

La Corvette l’attendait sagement dans la nuit. Il se mit au volant, lança le moteur et conduisit sur quelques centaines de mètres avant d’immobiliser le véhicule de sport le long d’un trottoir.

Bolan ne voulait pas laisser la moindre échappatoire au fonctionnaire marron. Mais il n’avait pas non plus l’illusion de l’avoir convaincu. Whitman appartenait à une espèce de reptile calculateur et particulièrement hargneux. Ce qu’il désirait, c’était le voir se retourner en tous sens et cracher son venin à la face de ses complices qui se terraient quelque part en ville.

Décrochant le micro de la radio de bord, il appela :

— Striker pour Buffalo !

Gadgets lui répondit après un très court délai :

— J’attendais ton contact, Striker. On a intercepté une conversation qui va t’intéresser.

— Plus tard. Tiens-toi à l’écoute de l’indicatif 135, il devrait bientôt y avoir un appel.

L’indicatif 135 était celui de Whitman dont la ligne téléphonique avait été piégée par Cassiopéa.

— O.K. Je… Oui, bon Dieu, ça y est déjà ! Le numéro s’affiche et la bande tourne. J’ai aussi le numéro du correspondant.

— Passe-moi ça en direct.

— Roger !

Il y eut deux déclics, puis Bolan perçut dans le haut-parleur la voix caractéristique de Whitman :

— Vince ? C’est Médiateur…

— Qu’est-ce qu’il y a ? fit une voix onctueuse mais au ton mécontent. Il était entendu que vous deviez m’appeler uniquement pour des raisons graves.

Bolan sourit. Vince Cramer se dévoilait comme prévu.

— C’est exactement le cas ! siffla Whitman. Ce salopard sort de chez moi.

— Qui ?

— L’ordure de Bolan !

— Hé, tout doux, tout doux !

— Je voudrais vous voir à ma place ! Il a tué Crasby et m’a menacé de mort.

— Bon Dieu, surveillez ce que vous dites, on pourrait nous écouter.

— Je croyais que vous contrôliez parfaitement la situation ! persifla le gros magouilleur de Californie. Je veux que vous me protégiez, Vince ! Arrangez-vous pour éliminer ce danger, je ne sortirai pas d’ici tant qu’il rôdera dans les parages.

— Attendez un peu. Qu’est-ce qu’il…

— Je n’attendrai rien ! Si vous n’acceptez pas immédiatement de faire le nécessaire, ne comptez plus sur mon soutien.

— Ça suffit comme ça, Médiateur ! Ne paniquez pas, merde ! Je vais vous envoyer de quoi vous rassurer, vous en faites pas. Je vous demandais ce que ce type voulait vous soutirer. Des informations ?

Un bruit de souffle rauque passa dans l’appareil et Whitman poursuivit :

— Même pas. Il a l’air d’être très bien renseigné sur moi, vous et le reste.

— Renseigné à quel point ?

— Il sait notamment où vous avez fait disposer vos effectifs, il connaît des tas de noms et probablement les adresses correspondantes. Il m’a aussi parlé du Congrès…

— Quoi ?

— Eh oui !

— Il bluffe !

— Ce n’est pas l’impression qu’il m’a faite. Il prétend que vous êtes tous en sursis.

— Ne vous laissez pas prendre à ce genre de conneries, c’est simplement un manipulateur. Ce mec, c’est sa spécialité, nous faire battre entre nous !

— Et tous ces morts qu’il y a eu depuis hier soir, c’est peut-être du bluff, aussi ?

— Putain !… Bon, il ne vous a pas demandé de renseignements… Alors quoi ?

— Il veut que je quitte le système, selon sa propre expression. Que je coupe les ponts avec vous. Il exige que je fasse une déclaration dans les médias !

Cramer eut un petit ricanement dédaigneux :

— Et qu’est-ce que vous comptez faire, heu… Médiateur ?

— Exactement ce qu’il veut si vous ne m’en débarrassez pas d’une façon ou d’une autre. Comprenez que je ne peux pas…

— Je ne vous conseille pas d’essayer de vous trisser ! aboya brutalement Cramer. Encore moins d’aller jacter des conneries partout. Paniquez pas, restez tranquille ! Je fais partir du monde tout de suite.

Trois secondes passèrent à vide, et Whitman répliqua d’un ton cassant :

— J’attends, mais faites vite.

Bolan entendit encore un juron puis le déclic de fin de communication.

— Ça te va ? fit Gadgets revenu sur les ondes.

— Au poil pour l’instant. Tu me parlais d’un autre appel que tu as intercepté ?

— Affirmatif. Frank Vallone a appelé un certain Nicky pour lui proposer du renfort mais l’autre l’a envoyé gentiment sur les roses. Il a rigolé en précisant qu’il avait tout ce qu’il fallait chez lui.

— Nicky… Ça fait penser à Nicky Manzano, hein ?

— C’est bien ce que je me disais. Il a aussi été question d’un certain David. Tu vois de qui il s’agit ?

Gadgets voulait sans aucun doute parler de David Townsend.

— Oui, continue.

— Frank s’inquiétait de savoir s’il prend la tête des équipes de moustachus. D’évidence, il n’aime pas spécialement ce gus. Il l’a appelé le bâtard. Ça tend à confirmer ce que tu crois à son sujet. Ce David est vraisemblablement un rejeton du junior de Philadelphie…

Un rejeton d’Augie Marinello Jr, le capo di tutti capi, qu’il avait supprimé à Portland ! Il ne s’était donc pas trompé.

Gadgets poursuivit après un petit rire :

— L’empereur déchu a peut-être engrossé une nana à la va-vite sous une porte cochère, c’est tout à fait son genre. Un fils naturel, quoi ! Et le rejeton a finalement pris son pseudo. En même temps que le flambeau paternel…

— Ça m’étonnerait, fit Bolan. Le coup est trop gros pour lui, il n’a sûrement pas assez de métier. Quel âge peut-il avoir ?

— Vingt-cinq, vingt-six ans, peut-être.

— Un jeuno.

— Mais un jeune avec des cornes sur la tête et des sabots en guise de pieds. T’as pas vu jouer Rose Mary’s baby !

— C’est dépassé, Gadgets. Les amici sont déjà au stade où la chose convoitée est déjà en leur possession.

— Une sacrée saga, hein ?

— C’est logique. Quand on croit que tout est fini, Guignol reparaît et tout reprend comme au bon vieux temps… Comment ça se passe avec les deux donzelles ?

— Celle que tu nous as ramenée tout à l’heure pionce tranquillement, l’autre n’arrête pas de poser des questions sur un certain mec en noir.

Il marqua une petite pause, rigola et enchaîna en baissant la voix :

— M’est avis que tu lui as fait une forte impression. Quelles sont les consignes, maintenant ?

— Les mêmes. Passe l’atmosphère au crible et enregistre tout ce qui se dit. Ne m’appelle pas, c’est moi qui reprendrai le contact.

— O.K. Tu sais, Jack, Cass et moi, on aimerait bien participer un peu aux réjouissances…

— Vous m’êtes indispensables là où vous êtes, grogna Bolan. Sans votre appui, l’opération n’est pas possible.

— Mais tu vas avoir besoin d’un coup de main, bon Dieu ! Un seul d’entre nous peut assurer les écoutes.

— Négatif. Stand-by et silence radio !

Il éteignit l’appareil et relança la Corvette. Un peu plus loin, il l’arrêta de nouveau devant une cabine de téléphone public pour appeler le faux cul qui se faisait passer pour Larry Quaso.

Ce dernier devait se tenir près de son appareil et répondit presque aussitôt :

— J’ai eu des échos de ce qui s’est passé à Hunting Point et Glenn Canyon. C’était vous ?

— Peut-être. Quelles sont les nouvelles côté Frankie ?

— Il encaisse mais ne gémit pas, répliqua l’autre sur un ton amusé.

— Il va bientôt grincer des dents.

— Heu, vous devriez sans doute regarder plutôt vers les autres.

— Vous voulez dire, les nouveaux venus ?

Joker rigola :

— Pas si nouveaux que ça.

— C’est ce que j’ai cru comprendre. Êtes-vous maintenant en mesure de me donner une confirmation en ce qui les concerne ?

— Ce sont eux qui tiennent tout en main. Ils ont ficelé pratiquement tous les circuits officiels en ville.

Le gars ne se mouillait vraiment pas. Bolan grinça :

— J’attendais un peu mieux.

— Je fais ce que je peux. Si je fouine partout d’une manière trop évidente, je me ferai ramasser, c’est sûr. Donnez-moi un peu de temps. Au fait, avez-vous réussi à obtenir des confidences de, heu… la personne que vous avez récupérée hier soir ?

— Non. J’ai été obligé de lui mettre une balle dans la tête, mentit Bolan. J’ai eu des informations par un homme de Manzano.

Il fallait bien jeter un peu de lest, et en même temps susciter le doute dans les rangs mafieux. Plus les amici se poseraient de questions inquiétantes et plus il serait facile ensuite de les manœuvrer.

— Ah bon ? renvoya « Joker » sur un drôle de ton. Non, ne me dites rien, on ne sait jamais…

— Il me manque juste quelques renseignements. En attendant, je vais démolir un à un les rouages intermédiaires pour isoler les grosses têtes.

— Je comprends, fit le judas d’un ton complice.

— D’après vous, quel est le point faible de leur système ? Je veux dire, sur le plan psychologique ?

— Eh bien, ça pourrait être Ingleside, au sud de la ville. Mais tout dépend de ce que ce vous voulez y faire.

Bolan éluda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un entrepôt de la Golden Gâte, des produits d’importation de toutes sortes mais c’est avant tout de la magouille. Si vous leur mettez ça en l’air, ça va les rendre fous furieux. C’est à deux pas du club de golf, le long de Junipero Boulevard. Vous ne pouvez pas vous tromper, c’est le seul hangar dans ce coin.

— Quelle protection ?

— Pratiquement aucune. Peut-être un ou deux gardes tout au plus.

— Je vais y réfléchir. Auparavant, il faut que je liquide une planque dans Parkside.

— Je suppose que vous ne pouvez pas m’en parler ?

— Je préfère pas, non. Qu’est-ce qui vous chagrine ?

— J’ai quelques oreilles à droite et à gauche. Je préférerais qu’ils puissent continuer à écouter aux portes, vous comprenez.

Bolan comprenait parfaitement les intentions de Joker à qui on avait confié l’initiative d’orienter l’Exécuteur vers sa propre tombe. Mais ce dernier n’avait pour l’instant pas d’autre visée que de lui faciliter la tâche.

— Ouais, je vois. Je vous rappellerai juste avant. Faites gaffe de pas vous découvrir, Larry, ajouta Bolan pour mettre l’autre en confiance.

— Vous en faites pas, je tiens le coup.

Bolan raccrocha et réintégra son véhicule. Joker était malin comme un singe, il savait alterner les confidences, les conseils et la prudence. Si l’instinct de Bolan ne l’avait pas alerté à temps, s’il n’avait vérifié ensuite, il se serait peut-être laissé prendre au jeu truqué.

« Je tiens le coup », avait dit le faux cul qui s’était mis à la place de la taupe du FBI. Il fallait en effet qu’il tienne sa place jusqu’au bout pour que l’Exécuteur ait une chance sérieuse d’atteindre l’objectif final.


CHAPITRE XII

Genaro Castellano déboucha en coup de vent dans le grand bureau au vingt-sixième étage et avisa Cramer qui s’était campé devant une grande baie vitrée et regardait les lumières de la nuit.

— Qu’est-ce qui se passe, David, t’as du nouveau ?

Cramer se retourna lentement, attendit que le capo de New York l’ait rejoint et lui désigna la baie d’un vaste geste de la main :

— Regarde, Geen. Regarde ce qui se passe tout en bas.

Castellano s’approcha, scruta les rues et l’invraisemblable entrelacs de l’échangeur autoroutier, près de Holly Park. Il se retourna en haussant les sourcils.

— Et qu’est-ce qui se passe, en bas ? Je vois rien de spécial.

— Non, tu ne vois rien, mais ce type est quelque part en train de rôder dans cette cité, à la recherche des coups pourris qu’il pourra nous porter.

— Et alors ? C’est pour ça que tu m’as fait venir ? Pour me montrer la rue ?

Cramer eut un petit rire qui lui souleva les épaules.

— Il ne va pas tarder à faire la connerie.

— Mais quelle connerie ? Merde, explique-toi.

— Joker.

— Il t’a appelé ?

— Oui. Bolan l’a appelé, aussi.

— Comment ça se présente ?

— Bolan croit toujours qu’il a affaire à Larry Quaso. Il lui a fait des confidences. D’après lui, il n’aurait pas réussi à faire parler Carlo Battesta et il l’a liquidé. C’est donc une affaire close pour nous. Par contre, il prétend qu’il tiendrait certaines informations d’un des hommes de Nicky.

— Attends, l’arrêta Castellano. Je comprends pas bien.

— C’est pourtant clair. Bolan a des renseignements et il essaye de remonter jusqu’à nous en battant la campagne.

— Tu as parlé avec Nicky Manzano à ce sujet ?

— Oui. Il dit que c’est impossible, que tous ses gars sont sûrs. Mais là n’est pas la question, Geen. Ce qui compte, c’est que la Grande Pute est devenue ami-ami avec Joker et qu’il va le rappeler pour un complément d’informations. Joker lui a suggéré un coup possible à Ingleside. Tu vois comment on peut manœuvrer ?

— Putain ! C’est vrai ?

— Tout ce qu’il y a de plus vrai. Le fumier lui a aussi dit qu’il allait nous bousiller des tas d’affaires et qu’avant de passer sur Ingleside il ferait un saut à Parkside pour liquider une de nos planques. Tu peux me dire ce que nous avons là-bas ?

— Y a plusieurs coups possibles. L’agence de Scarface, la discothèque de Lambretta, deux blanchisseries et un supermarché contrôlés par Nat Coppola, plus trois ou quatre autres affaires. Pas facile d’imaginer à quoi il va s’en prendre.

— Joker nous dira exactement où ça doit se passer.

— Faut envoyer du monde dans Parkside !

— Ouais, mais en douce pour pas donner l’éveil à ce dingue.

Castellano se précipita sur un poste téléphonique, composa un numéro et échangea quelques mots avec un correspondant, donna brièvement des consignes. Puis sa face maigre s’éclaira soudain d’un large sourire.

— Nom de Dieu, c’est vachement inespéré, cette occase ! s’excita-t-il. Tu te rends compte si on arrive à coincer Bolan ! Tu pourras garder la tête si ça t’amuse, Vince, moi je veux les couilles. Je veux les couilles de cette ordure pour les accrocher au mur de ma chambre !

Il se rembrunit soudain :

— Encore faut-il que la Pute rappelle Joker.

— Je viens de te le dire : c’est en route.

— Et Frankie, il a été averti lui aussi ?

— Non. On l’avertira quand les jeux seront faits.

— Ouais. Et si par malchance ça rate, il y aura encore Ingleside. C’est bien ça ?

— Tout à fait.

— Bon. Y reste plus qu’à croiser les doigts. Au fait, t’as des nouvelles du bâtard ?

— Je l’ai envoyé prendre en main les équipes d’Angie et de Renzo. Il doit rappeler ici toutes les demi-heures.

Genaro exulta :

— Putain de merde ! C’est pas croyable… Ça fait combien de temps que des armées de gars s’accrochent après le grand fumier, hein, Vince, dis-moi ?

— Beaucoup trop longtemps.

— Putain, oui ! J’ies veux, t’entends ! J’veux ses couilles…

— T’excite pas, Geen. Y faut pas vendre les couilles de l’ours avant de…

Un des trois téléphones placés sur le bureau se mit à grelotter. Cramer fit deux pas rapides, tendit la main pour attraper le combiné qu’il plaqua contre sa joue. Un rictus se dessina sur son visage et il brancha l’ampli pour que Castellano puisse entendre.

— Ça y est, annonça une voix sur un débit rapide. Black Danger est en route pour Forest Hill.

— Je croyais que ce serait d’abord Parkside ?

— Il a changé d’avis. Il pense qu’il y a trop de monde du côté de Parkside. C’est dans Pacheco Street, près de Sunset Reservoir.

— Les bureaux de David ! s’exclama Castellano.

Cramer lui fit signe de se taire et prononça à voix basse dans l’appareil :

— Dites-moi, Joker…

— Oui ?

— Pas un mot à Frankie avant qu’on vous donne le signal, hein !

— Vous en faites pas.

Cramer raccrocha tandis que Castellano était déjà en train de donner un contre-ordre sur un autre poste, dirigeant les équipes sur Forest Hill. Le capo de New York fixa ensuite le requin de Newark :

— Pourquoi est-ce qu’il a dit Black Danger ? C’est bien le nom de code que la flicaille emploie ?

— Joker est un flic, Geen. Marrant, non ? Un flic qui va nous amener la tête de l’Exécuteur sur un plateau !

*

* *

Bolan replaça dans le vide-poches le radio-téléphone qu’il venait d’utiliser pour contacter Joker le faux cul. Son nouvel objectif se tenait à moins de cinquante mètres de là, une maison de trois étages entièrement aménagée en bureaux pour une agence immobilière. Une pancarte fixée sur une grille en fer forgé indiquait : Sunset Estate Agency.

L’Exécuteur avait procédé à une brève reconnaissance des lieux avant de donner son coup de fil. Il avait garé la Corvette dans une rue perpendiculaire avant de se confondre dans l’obscurité pour venir observer la maison à l’aide d’un appareil Startron de vision nocturne.

Pas une lumière, aucune sentinelle dans le petit parc situé devant la façade. Pourtant, plusieurs hommes devaient occuper l’endroit. Les amici n’avaient pas pour habitude de laisser leurs officines véreuses sans protection.

Bolan décida d’y aller carrément. Pour armement, il avait pris le Beretta 93 R et un pistolet-mitrailleur mini-Uzi ainsi que des grenades à main, incendiaires et explosives.

Traversant la rue en diagonale, il dépassa la grille du parc, longea un petit mur d’enceinte qu’il entreprit d’escalader à son extrémité. Le jardin en façade fut franchi en moins de cinq secondes et il contournait la bâtisse lorsqu’une fenêtre s’éclaira au premier étage. Peut-être était-on déjà en train de prévenir les occupants des lieux qu’il y aurait une attaque.

Rapidement mais sans hâte, il chercha une entrée secondaire, la trouva sur la façade arrière. Il en fit sauter la serrure d’une balle silencieuse et pénétra dans une pièce qu’il éclaira brièvement à l’aide d’une lampe-stylo. C’était une petite salle d’archivage aux étagères encombrées de dossiers.

Un peu plus loin, après avoir longé un couloir, il découvrit une enfilade de bureaux puis un hall de réception au fond duquel il aperçut un escalier. Un bruit de pas se fit entendre au-dessus de lui et quelqu’un s’écria :

— Hé, Teddy ! Réveille-toi, bon Dieu… On va avoir de la visite.

Un grognement vint en réponse, puis une question fusa :

— Quoi ? Qui est-ce qui doit venir ?

— Bolan, nom de Dieu ! On vient de me prévenir qu’il est déjà en route. Sors-toi de là et réveille aussi les autres, je vais voir en bas si tout est bouclé.

Une lumière s’alluma à l’étage. Un martèlement de pas fit grincer les lattes du parquet puis les marches de l’escalier. Bolan attendit que le type ait atteint la dernière marche pour lui loger une balle dans la tête, s’élança aussitôt vers le palier du premier, juste à temps pour voir un costaud armé sortir d’une pièce tout en boutonnant la braguette de son pantalon. Il lui fit subir le même sort que son copain, jeta un bref regard dans la chambre qu’il venait de quitter.

Une fille toute jeune clignait des yeux, assise sur un lit saccagé.

— Foutez le camp d’ici en vitesse ! lui lança Bolan. La maison va cramer.

Puis il poursuivit sa progression vers d’autres chambres dont il apercevait les portes le long du couloir. Une seule était occupée par un jeune type au visage de belette qui se dressa sur son lit en essayant d’attraper son arme sur la table de chevet. Bolan lui envoya une giclée de grenaille en furie avant de continuer son inspection. Quelques secondes lui suffirent pour constater que l’étage ne contenait plus aucun défenseur.

La fille avait enfilé à la hâte quelques vêtements et se glissait craintivement dans le couloir.

— Y a-t-il encore du monde là-haut ? lui demanda-t-il.

De la tête elle lui fit que non, se mit à courir vers l’escalier en perdant une chaussure. Bolan monta au dernier étage et balança deux grenades incendiaires dans une grande pièce remplie de paperasses, se replia vivement pour en larguer deux autres au second étage, puis trois explosives au rez-de-chaussée achevèrent le travail. Les explosions se succédaient à un rythme infernal, arrachant des fenêtres et des volets, faisant jaillir des débris de toute sorte à l’extérieur.

Lorsqu’il eut atteint l’angle de Pacheco Street et de la 28e Avenue, de longues flammes commençaient déjà à sortir par tous les orifices, se tordant en volutes rageuses et éclairant la nuit de lueurs fauves.

Il réintégra la Corvette qu’il fit démarrer en douceur, s’orienta vers le sud en direction de Ingleside. L’entrepôt de la Golden Gate se tenait pratiquement en bordure du club de golf. Il ne lui faudrait que douze à quinze minutes pour s’y rendre.

Le coup était faisable.

En fait, il réussit à accomplir le trajet en dix minutes à peine. L’endroit correspondait bien à ce qu’avait affirmé le joker de la mafia. Un panneau fixé au-dessus de l’entrée d’un grand hangar mentionnait le nom de la compagnie. Tout était sombre alentour et le terrain vague qui bordait le hangar ne paraissait pas receler la moindre présence. Une inspection au Startron le lui confirma.

Selon toute vraisemblance, les amici n’avaient pas eu le temps matériel d’envoyer de la troupe sur les lieux. Mais Bolan se méfiait. Et il fit bien car au bout d’une dizaine de minutes d’observation, son attention fut mise en éveil par un mouvement furtif à l’arrière de l’entrepôt. Braquant le Startron dans cette direction, il vit dans le cercle verdâtre de l’optique trois silhouettes en train de se faufiler vers une grue de chargement derrière laquelle ils s’abritèrent. Un instant plus tard, quatre autres types se glissèrent furtivement vers une porte dérobée, venant d’une direction opposée. Puis une dizaine d’autres s’agglutinèrent dans les lieux, par groupes de deux ou trois, et se planquant pour constituer un comité d’accueil prêt à cracher le feu.

Ils avaient fait sacrément vite ! Et l’on pouvait parier qu’un cordon de flingueurs commençait déjà à s’établir à distance du hangar pour constituer une force d’encerclement.

L’Exécuteur décida que le coup était trop risqué, même en bénéficiant de l’armement qu’il portait sur lui, ses deux automatiques, un gros combiné de combat M-16/M-203 et quelques charges d’explosif à retard. De toute façon, le jeu n’en valait pas la chandelle, les marchandises illicites entreposées là ne l’intéressaient pas. Pourtant, il tenait à donner le change à celui qui avait pris la place de la taupe fédérale, à le rassurer quant à la suite des événements.

Il lui fallait donc changer de tactique. Se repliant dans l’ombre du parc bordant le club de golf, il marcha prudemment sur une centaine de mètres avant d’apercevoir la forme massive d’une limousine immobile à l’angle de deux allées. Il s’en approcha silencieusement, s’arrêta à moins de vingt mètres de la grosse caisse et attendit. Toutes les vitres étaient abaissées. Bientôt, la lueur d’un briquet éclaira furtivement le visage du conducteur en train d’allumer une cigarette. Ces types n’étaient que des soldats d’occasion, des loubards trop sûrs d’eux au point de négliger la prudence la plus élémentaire.

Bolan avait aussi distingué plusieurs autres silhouettes dans l’habitacle. Au moins quatre buteurs sûrement armés jusqu’aux dents.

Puis il y eut un appel nasillard provenant de la radio équipant la limousine :

— Jo !… T’es là ?

— Bien sûr que j’suis là, répondit à voix contenue un type dans le véhicule.

— Rien de spécial ?

— Rien de rien.

— Mate bien tout ce qui peut se passer, on sait pas trop comment ce mec va faire pour se pointer.

— Ouais, ouais.

— Et dis à tes gars de pas roupiller. David surveille l’opération, y s’pourrait bien qu’il débarque dans ton coin.

— T’en fais pas.

Le conciliabule s’arrêta. Bolan vit la cigarette du chauffeur rougeoyer plusieurs fois et entendit quelques chuchotements. Il laissa passer un moment puis se remit en marche, décrivant un arc de cercle qui l’amena silencieusement à l’arrière du véhicule, une imposante Lincoln noire. Accomplissant les quelques mètres qui l’en séparaient encore, il lança :

— Jo ?…

Le chauffeur sursauta nerveusement. Sa cigarette tomba sur ses cuisses et il chercha fébrilement à la récupérer tandis que l’homme qui visiblement se prénommait Jo passait la tête par la portière pour tenter de distinguer l’arrivant. Mais il ne vit rien qu’une vague forme sombre dans l’obscurité.

— Qui est-ce ? grogna-t-il. C’est vous, David ?

— Non, c’est pas David, fit Bolan en faisant péter la tête du malfrat d’une balle toute chaude.

Une demi-seconde après, il caressa de nouveau la détente du Beretta qui toussa sans discontinuer et les trois occupants assis à l’arrière cessèrent d’exister.

Le chauffeur s’était reculé contre sa portière, les mains sagement levées. Bolan ouvrit de l’autre côté et s’installa sur le siège passager avant.

— Bouge pas d’un poil ! lui ordonna-t-il.

— Oui ! Ne tirez pas, j’vous jure que je bougerai pas…

L’autre se tortillait néanmoins sur son fauteuil en poussant de petits gémissements.

— T’as un problème ?

— J’ai… j’ai une putain de clope qu’est en train de me brûler le cul.

— Démerde-toi, fit Bolan en saisissant le micro de la radio de bord.

Il actionna la pédale d’émission et annonça :

— J’crois qu’on vient de le voir passer, ce mec…

Une voix précipitée rétorqua aussitôt :

— Où ça ? Qui parle ?

— Ouais, c’est ça, un gus tout en noir, je le vois se diriger vers le hangar avec une sacrée panoplie !

— Identifiez-vous, nom de Dieu !

— On va voir, je suis sûr que c’est lui.

— Pas question, restez en place !

— Avec une prime d’un million de dollars qui cavale à moins de cent mètres de moi ? Pas question !

Bolan coupa le contact, arracha le fil du micro et régla le détonateur d’une charge explosive qu’il lança sur le siège arrière. L’engin – un cylindre de la taille d’une grenade de 40 mm, mais possédant un énorme pouvoir destructeur – atterrit entre deux cadavres sous lesquels il s’enfouit.

Ensuite, il descendit du gros véhicule, braquant le Beretta sur le chauffeur.

— Fais démarrer ton moulin et roule jusqu’à l’entrepôt, cracha-t-il. Tu as trente-cinq secondes pour y arriver, ensuite tu calteras aussi vite que possible. Si tu t’arrêtes avant, tu seras le premier à écoper. Compris ?

L’autre hocha affirmativement la tête, les yeux exorbités, actionna vivement le démarreur, et la limousine commença de rouler, prenant rapidement de la vitesse.

Le Startron aux yeux, l’Exécuteur entama mentalement le compte à rebours. À quinze secondes, la Lincoln atteignit l’entrée du terrain vague et commença à accélérer sur une allée en terre battue en direction de l’entrepôt. Huit autres secondes s’égrenèrent encore et il y eut un coup de frein brutal, puis une portière s’ouvrit et Bolan assista à la sortie du chauffeur qui se lança aussitôt dans une course précipitée pour se mettre à l’abri.

Plus que dix secondes qui parurent s’écouler avec une lenteur extrême. Brusquement, un éclair incendia la nuit, se développa en une boule de feu dans laquelle il fut possible de voir des corps démantelés et des morceaux de ferraille jaillir à la verticale. Des hommes qui s’étaient démasqués à l’approche de la Lincoln s’enfuyaient en courant, leurs ombres s’allongeant démesurément sur le sol. Une seconde déflagration se produisit, sans doute due au réservoir d’essence qui explosait. Des cris commencèrent à se faire entendre de toutes parts tandis qu’une voiture survenait en pleine accélération pour freiner sèchement en bordure de la route, le long du terrain vague, libérant une demi-douzaine de flingueurs.

Dans les dix secondes qui suivirent, six autres véhicules arrivèrent de diverses provenances, s’arrêtant en catastrophe pour débarquer une troupe nombreuse et gesticulante. Le cordon extérieur se resserrait à une vitesse ahurissante. La mafia refermait la souricière. Sur du vide, ou plutôt sur ses propres équipes qui se bloquaient mutuellement.

Avec une grimace de satisfaction, Bolan fit passer une grenade de 40 mm dans le lance-grenades M-203 et commença à pilonner les véhicules arrêtés pêle-mêle, pour empêcher toute possibilité de retraite. Tout de suite après, il prit pour cible la grue de chargement, la carcasse rouillée d’un vieux camion et un chariot élévateur, derrière lesquels s’étaient dissimulés les premiers arrivants.

Ensuite, il s’occupa de l’entrepôt, pulvérisa d’abord la grande porte en fer qui en protégeait l’accès et expédia plusieurs grenades incendiaires à l’intérieur, déclenchant aussitôt un incendie ravageur.

Des hommes couraient en tous sens dans les lueurs infernales, certains en boitant, d’autres cherchant leur salut dans la fuite ou s’effondrant comme des lapins.

Bolan accueillit d’une rafale de son M-16 une demi-douzaine de mafiosi qui arrivaient en braillant dans sa direction, en arrosa d’autres qui tentaient de prendre le large en sprintant sur la route.

Il changea de chargeur pour mettre un terme à la frénésie de plusieurs tueurs qui essayaient massivement de s’engouffrer dans une voiture encore intacte. Continuant son œuvre de mort, il vida encore deux chargeurs sur des hommes embusqués derrière un véhicule en flammes et sur des rescapés qui titubaient comme des ivrognes, aveuglés par la lueur des incendies.

Puis il cessa de tirer, jeta un coup d’œil circulaire sur le champ de bataille et se replia.

Contrairement à ce qu’il avait craint en arrivant sur place, le blitz avait été un succès. Combien de mafiosi venait-il de liquider en moins d’une minute ? Au moins une quarantaine, à coup sûr. Sans compter les nombreux blessés.

Un sale coup pour Cramer qui allait certainement commencer à réfléchir et à remuer des pensées plutôt inquiétantes.

Et ce n’était pas fini. L’Exécuteur avait encore un drôle de boulot à assumer avant l’aube.

Il sauta dans son bolide rouge qu’il fit rouler vers le nord, dans Junipero Serra Boulevard, pour rejoindre la 19e Avenue. Il y était presque parvenu quand un éclat lumineux dans son rétroviseur lui arracha une grimace. Un véhicule venait de déboucher d’une rue adjacente et accélérait plein pot, suivi presque aussitôt par une seconde voiture qui s’accrocha également à son sillage, tous ses phares allumés.

L’Exécuteur avait sans doute pris un peu trop de risques et s’était fait repérer par la vermine mafieuse. Pas de doute à avoir, c’était bien une chasse à l’homme qui s’entamait.


CHAPITRE XIII

Bolan laissa les deux véhicules gagner un peu de terrain pour étudier les réactions adverses. L’écart diminua d’abord de moitié, puis les conducteurs réduisirent la vitesse, se contentant de maintenir une distance d’une cinquantaine de mètres.

Les crapules étaient prudentes, elles avaient compris de quoi le gibier poursuivi était capable, et qu’une attaque hâtive risquait de se retourner contre eux. Ils attendaient donc une occasion. Tant mieux. Mais Bolan allait leur montrer que la prudence n’élimine pas le danger.

D’où sortaient ces nouveaux chasseurs de scalps qui ne s’étaient pas précipités à la curée comme les autres ? À la réflexion, il ne pouvait s’agir que d’équipes maintenues en réserve à distance, avec un chef pour coordonner l’action. Peu importait, d’ailleurs. Le tout était de se tirer du mauvais pas avant de continuer le pilonnage de l’édification mafieuse à San Francisco.

Bolan vira soudain très court dans une rue perpendiculaire puis poussa à fond la vitesse. L’accélération fut foudroyante. Collé au dossier de son fauteuil, il prit une bonne centaine de mètres d’avance en quelques secondes, eut le temps d’apercevoir deux phares loin derrière lui alors qu’il changeait une nouvelle fois de direction pour se rabattre vers l’océan par Sloat Boulevard.

La circulation à cette heure était pratiquement inexistante, mais l’Exécuteur voulait choisir le terrain sur lequel il allait devoir affronter son ennemi, un terrain neutre où il ne ferait pas courir de risques aux civils.

Une nouvelle accélération lui fit atteindre le carrefour de Sunset Boulevard et il bifurqua en direction des jardins du zoo municipal. C’était dans cette zone qu’il fallait engager l’affrontement, avant qu’il soit trop tard. Car il se doutait bien qu’au moins une de ces voitures était munie de radio et l’alerte avait évidemment déjà été sonnée. Dans quelques minutes, ce serait l’hallali, le débarquement massif des forces mafieuses accourues de toutes parts.

Il tourna dans une petite rue à peu de distance de l’enceinte du zoo et de Lake Merced, arrêta la Corvette et la gara bien en vue sur un terre-plein. Ensuite, il mit pied à terre et partit au pas de course pour aller se poster une cinquantaine de mètres plus loin. Il espérait que la meute lancée après lui ne s’était pas égarée dans le dédale de ces petites voies dont beaucoup se rebouclaient les unes sur les autres dans une sorte de labyrinthe.

Mais non. Bientôt il entendit le rugissement d’un gros moteur poussé à plein régime et des phares inondèrent subitement la rue. Le premier véhicule arriva très vite à la hauteur de la Corvette, la dépassa, freina en catastrophe, et deux portières s’ouvrirent pour lâcher une cargaison de buteurs.

Bolan ne leur laissa aucune chance. La culasse du M-203 claqua sèchement puis vomit une grenade qui percuta de plein fouet le pare-brise avant d’exploser dans un énorme flash et une déflagration tonitruante. La caisse se souleva de terre pour retomber ensuite lourdement dans un nuage opaque.

Un bras arraché d’un torse atterrit mollement au pied de Bolan, ignoble témoignage de ce qui avait été une équipe de tueurs excités par le sang.

Mais déjà un autre bruit naissait dans l’écho de l’explosion. Un ronflement annonçant l’arrivée du second véhicule qui avait pris l’Exécuteur en chasse. Ce véhicule déboucha par l’autre extrémité de la rue, s’arrêta aussitôt dans un hurlement de pneus. Le chauffeur avait aperçu la carcasse démantibulée et encore fumante au milieu de la chaussée. Dans un réflexe, il tenta une rapide marche arrière.

Bolan releva son gros combiné de combat pour ajuster cette nouvelle cible, mais retint la pression de son index sur la détente. Les nouveaux arrivants étaient beaucoup trop près de deux maisons en bordure de la rue et une grenade risquait de provoquer d’évidents dégâts à l’intérieur.

Il laissa retomber l’arme le long de son épaule pour saisir l’AutoMag qui se cabra aussitôt dans son poing, libérant une énorme ogive de .44 magnum. Le projectile atteignit le pare-brise à l’emplacement du volant, puis trois autres frelons de mort achevèrent de bloquer le monstre mécanique qui poussait des rugissements syncopés.

Quatre mafiosi en jaillirent et se mirent à tirer dans la direction présumée de l’attaque, incapables de distinguer la haute silhouette noire embusquée dans la nuit. Bolan troqua l’AutoMag contre le M-16 qui cracha alors sans discontinuer son message funeste.

Il vida un chargeur entier sur les formes gesticulantes qui essayaient de se protéger derrière la carrosserie, le fit tomber au sol pour en placer un autre sous la culasse, puis s’approcha avec précaution de l’amas de tôles déchiquetées. Prêt à envoyer une nouvelle rafale de .223, Bolan fit le tour de la caisse trouée de toutes parts, autour de laquelle s’étalaient quatre corps sans vie. Il jeta un regard à l’intérieur où il aperçut trois autres cadavres éclaboussés de sang.

Quelque chose vivait encore au milieu de ce tas de viande froide. Dans le silence retrouvé, Bolan percevait une respiration courte et sifflante que le rescapé s’efforçait de retenir pour ne pas donner l’éveil.

— Sors de là ! gronda-t-il en pointant le museau du combiné.

Peut-être pourrait-il utiliser le type qui se planquait comme une autruche, ou en tirer un renseignement sur la position de ses copains. C’était toujours bon à prendre. Mais rien ne bougea dans l’habitacle. Alors il lâcha une courte rafale dans une portière, cracha froidement :

— Tu as trois secondes. Ensuite, tu crèves comme les autres.

Cette fois, il y eut un mouvement coulé à l’arrière du véhicule. La tête ensanglantée d’un cadavre bascula sur le côté, puis son torse, et un visage apparut dans la pénombre.

— Faites pas le con, nom de Dieu ! bredouilla le type en se dégageant presque complètement. J’ai rien à voir avec ces mecs…

— Descends de la caisse !

Le survivant s’appuya sur le dossier d’un fauteuil pour sortir de la voiture, se retrouva à l’air libre dans la lointaine lueur d’un réverbère. Un peu de sang lui coulait du front, une blessure sans gravité occasionnée probablement par un éclat de verre, et sa manche était également rouge et poisseuse.

Bolan l’observa attentivement et quelque chose se déclencha tout au fond de lui. Une certitude s’imposa instantanément. Cette face de play-boy, ces yeux ténébreux où perçait la ruse… Il avait déjà eu devant lui, et à plusieurs occasions, ce visage aux traits trop réguliers. Oh, ce n’était pas le même ! Pas exactement. Mais la ressemblance était frappante. Avec une vingtaine d’années en moins, il n’y avait pas à se tromper.

— David ? fit doucement Bolan sans cesser d’observer le serpent qui lui faisait face.

— Quoi, David ? rétorqua l’autre. Je comprends pas ce que vous dites. Ces salauds m’ont embarqué dans cette voiture et…

— Te casse pas la tête à me raconter des salades, David Townsend. Ou plutôt Marinello, le bâtard…

Un bref ricanement secoua le corps trapu du rejeton de l’ancien capo di tutti capi.

— Si tu as un flingue, prends-le, lui dit Bolan.

— Bon, O.K. ! On va pas finasser. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant, Bolan ? Tu t’en sortiras pas, tout le quartier est cerné par nos gars.

— Faux. Je les ai liquidés.

— Pas tous.

— Les autres sont loin. Tu as encore quelque chose à dire avant d’y passer ?

— Attendez ! On peut sûrement s’arranger. Vous me laissez me casser et moi je donne des ordres pour éloigner nos hommes. Un cessez-le-feu, quoi ! Y a une radio dans cette bagnole…

Bon savait qu’il n’en tirerait rien. Il avait affaire à une ordure venimeuse qu’il n’avait surtout pas l’intention de laisser vivre et continuer sa carrière criminelle. Il releva le M-16, mais à cet instant un chuintement se fit entendre. Un véhicule roulait à basse vitesse, pas très loin. Cela pouvait être un habitant du quartier rentrant tardivement chez lui, mais aussi et plus probablement un renfort des mafiosi.

Marinello-Townsend ne bougeait pas d’un poil, écoutant lui aussi le bruit feutré des pneus sur l’asphalte. Puis l’Exécuteur distingua une grosse masse noire au débouché du virage. La voiture roulait lentement, tous feux éteints, ralentissant encore lorsqu’elle ne fut plus qu’à une soixantaine de mètres.

Brusquement, ses phares s’allumèrent, illuminant la chaussée d’une lumière crue, et en même temps une rafale ininterrompue crépita, arrachant des morceaux de métal au véhicule déjà passablement endommagé. Bolan se jeta au sol tout en ripostant avec le M-16, mais une seconde arme automatique fit entendre son staccato dévastateur. Des portières claquèrent, libérant des tueurs dans la petite voie, et il y eut encore des coups de feu sourds tirés par des fusils de chasse à canon scié.

L’Exécuteur jura entre ses dents. Du coin de l’œil il avait enregistré la fuite rapide de David Marinello qui maintenant devait s’être placé hors de portée.

Merde et merde ! Il avait mésestimé l’ennemi, il n’avait pas envisagé une arrivée de renforts aussi rapide. Il armait la culasse du M-203 quand une douleur vive lui vrilla le côté gauche. Il venait d’être touché.

Surmontant un léger étourdissement, il visa rapidement entre les phares qui continuaient de l’éblouir et caressa la détente du lance-grenades. Le projectile atteignit le plein centre de la calandre et la carrosserie sombre disparut dans un fracas retentissant. Une lueur fauve plaqua sur la chaussée les ombres de plusieurs mobsters en train de tirailler à tout-va. Deux d’entre eux furent couchés au sol par l’onde de choc et trois autres cherchèrent un abri en titubant. Bolan les cisailla à coups de petits projectiles rageurs et leur expédia encore une grenade pour parachever le travail.

De la troisième équipe mafieuse, il ne restait plus maintenant que des cadavres désarticulés et un peu de ferraille tordue.

Bolan se redressa d’un bond, chercha des yeux la silhouette trapue de David mais, évidemment, le serpent avait disparu.

Il ne pouvait qu’en faire autant, l’endroit était beaucoup trop malsain. Il courut pour rejoindre la Corvette dans laquelle il se laissa tomber, jeta le combiné sur le siège passager et démarra aussitôt. Roulant dans une rue perpendiculaire à la 19e Avenue, il prit ensuite la direction de Forest Hill qu’il contourna par le bas.

Il lui fallait d’urgence changer d’air, prendre de la distance avant de continuer à harceler d’autres positions ennemies.

Dans Portola Drive, il évita à temps un barrage de police installé en plein milieu de la chaussée, bifurqua dans Glen Canyon Park pour remonter vers le nord-est de San Francisco et chercha un coin tranquille pour s’arrêter et examiner sa blessure. Il le trouva sur les hauteurs de Twin Peaks, une allée serpentant dans un quartier résidentiel, stoppa son véhicule dans l’ombre.

Faisant glisser le zip de sa combinaison, il inspecta les dégâts. La balle avait tracé un profond sillon sur son côté gauche et probablement effleuré une côte. Ce n’était pas bien grave. Tant qu’il serait à chaud il n’en souffrirait pas trop et, en tout cas, cela ne l’empêcherait pas de continuer à blitzer les cannibales.

Il préleva une compresse médicale dans sa trousse de secours, la fixa sur son côté à l’aide de sparadrap, referma la combinaison noire et relança le moteur de son véhicule.

Direction : Pacific Heights et Financial District. Plus vite il y serait et moins il courrait de risques de rencontrer la mafia dont la plupart des effectifs encore valides devaient converger vers le sud-ouest de la cité.

Un inconvénient majeur dans ce plan : la Corvette rouge était maintenant repérée et il n’avait pas la possibilité de changer de véhicule. Pas question d’utiliser l’une des caisses louées par Herman Schwarz et Cassiopéa. Il n’en avait pas le temps. La nuit était bien entamée et pourtant son programme était loin d’être achevé.

Tant pis pour le camouflage. San Francisco allait poursuivre sa nuit de cauchemar.

 

L’ampli téléphonique branché pour que Castellano puisse entendre, Vince Cramer s’égosillait :

— Qu’est-ce que tu me racontes, David ? Comment est-ce qu’un type tout seul aurait pu planter un pareil bordel, assassiner plus de cinquante gars en si peu de temps ?

— C’est pourtant ce qui s’est passé, fit la voix précipitée dans l’appareil. Et on a beaucoup plus de pertes que ça ! Si on compte nos morts depuis que cette pute de nom de Dieu de merde est arrivée, ça fait au moins…

— Je suis au courant pour ce qui s’est passé avant, pas la peine de ressasser. Mais qu’est-ce que faisaient tous ces mecs, ils branlaient les mouches ?

— Tu parles ! Ils crevaient ou alors ils se cassaient le bol pour essayer de sauver leur peau.

— Où es-tu ?

— Dans une cabine de Sunset. Je te jure que c’était pas du gâteau, Vince ! Ce mec est effrayant, il a une puissance de feu pas possible et on dirait que rien ne peut l’arrêter, qu’il est protégé par je ne sais quelle saloperie de magie, je…

— La ferme ! Panique pas.

Un ricanement traversa l’écouteur.

— C’est pas mon habitude. Mais là… Tu sais, j’crois qu’il faut prendre des mesures sérieuses. Si on ne l’arrête pas, il remontera jusqu’en haut, tu vois ce que je veux dire…

— Ouais. Bon, radine en vitesse mais fais gaffe que cette enflure ne soit pas en train de te filer !

— Sûrement pas. Je l’ai vu tailler la route avec sa bagnole, une Corvette rouge. Il a filé vers Forest Hill.

— Une Corvette rouge, tu dis ?

— Oui. Tu sais, une de ces bagnoles de sport avec plein de canassons sous le capot.

— Je vois. Perds pas de temps.

Cramer raccrocha et se tourna vers un chef d’équipe planté près de l’entrée du grand bureau :

— Fais passer le message au sujet d’une Corvette rouge. Dis aussi à Marcie qu’il faut en parler discrètement aux flics.

L’homme s’éclipsa et Cramer regarda fixement Genaro Castellano assis d’une fesse sur le plateau d’un bureau.

— Je commence à croire que c’est en train de mal tourner, Geen. J’attendais beaucoup de ces soldats qu’on a faire venir du vieux pays, mais Bolan semble les faire tomber comme un jeu de quilles.

— Faut pas oublier que ce gus est un ancien tireur d’élite du Vietnam, rétorqua le capo de New York. Et c’est une guerre d’embuscade qu’il nous fait, cet endoffé !

— Merde ! C’est pas la jungle, ici !

— Pour lui, on dirait que si. Tu sais l’avantage qu’il a sur nous ?

— Je vois pas quel genre d’avantage un type tout seul peut avoir sur des dizaines et des dizaines de gars bien armés et sur tous les flics de la ville.

— Il est mobile, rétorqua Castellano d’un ton pénétré. Mobile et vachement entraîné. Quand on le croit à l’est, il est au nord et quand on le croit au nord, tu peux parier qu’il renifle déjà dans un autre coin. Sans vouloir me lamenter, regarde ce qu’il a déjà fait et où… Récapitulons. Depuis le début de la nuit, il a d’abord attaqué le Dixieland de Frank Vallone et liquidé cinq de ses gars. Tout de suite après, il s’est rendu à Glenn Canyon Park pour foutre sa saloperie de merde dans un studio de tournage porno et emmener avec lui une gonzesse qu’ils étaient en train de filmer. Là, il bousille sept gaziers sur le plateau et disparaît dans la nature puis s’introduit dans la baraque de Cari Whitman qui t’appelle ensuite en pleine panique.

Castellano s’interrompit pour ficher un cigare entre ses lèvres minces, l’alluma tandis que Cramer tournait en rond dans le bureau, et poursuivit :

— Après… il se rend à Forest Hill et tue trois nouveaux pions. Là, il ne s’agit plus d’une planque de Frank Vallone mais d’une agence immobilière qui nous appartient. On avait été prévenus par Joker mais Bolan le Fumier a fait trop vite. Enfin…

Il lâcha une grande bouffée de son cigare, ménageant son effet.

— … enfin, conformément à ce que Joker avait suggéré, on envoie de la troupe à Ingleside, à l’entrepôt de la Golden Gâte, on fait placer une double sécurité pour le piéger… Il se lance comme un malade sur l’entrepôt, alors qu’il y avait plus de quarante soldats sur place et les dessoude tous, puis se trisse tranquillement sans que personne puisse comprendre comment il a fait. Y a pas eu un seul rescapé, c’est bien ça ?

— Qu’est-ce que tu veux me prouver, Geen ?

— Attends, j’ai pas fini. Aux dernières nouvelles, il attire dans un guet-apens trois équipes qui le poursuivaient et les fait partir en fumée. David s’en sort de justesse et lui aussi nous appelle pour dégoiser des phrases panicardes…

— Je t’ai posé une question, fulmina Cramer. Qu’est-ce que tu veux démontrer, merde ?

— Qu’on n’emploie pas la bonne méthode.

— Ah non ?

— Sûrement pas. Faut être lucide, Vince. Bolan est trop bien renseigné sur nous. Depuis ce matin, il a sillonné toute la ville, rendu visite à des tas de sociétés sous notre contrôle. Ne me dis pas le contraire, je suis sûr que ce mec qui se fait passer pour un certain Douglas Masters n’est pas autre chose que notre enculé ! Et puis, n’oublie pas sa visite à la Golden Gâte où il a liquidé trois des hommes de Manzano. Là aussi, y avait une nana que personne n’a plus revue ensuite. Un des hommes là-bas avait téléphoné à Nicky pour l’avertir de ce qui se passait, avant qu’on lui fasse péter le caisson. Ouais, je dis qu’il est trop bien renseigné… Utilise encore Joker si tu veux pour essayer de le piéger mais, bon Dieu, planquons tout ce qui court un risque et qui est précieux.

— Je crois pas qu’il faille précipiter les choses, objecta Cramer. Si ça se trouve, il n’attend que ça pour nous tomber dessus.

— Ouais, c’est sûr. Mais il n’y est pas encore. Pour moi, il remonte la piste et il finira avec le temps par trouver tout ce qui l’intéresse. Il sait aussi des choses sur le Congrès et je suis pas loin de penser qu’il a des écoutes un peu partout. On dit qu’il utilise souvent des appareils d’espionnage, des trucs électroniques pas possibles qui lui permettent de se brancher sur les lignes téléphoniques et d’écouter à distance. Je dis qu’il est grand temps de tout mettre en sommeil et d’évacuer les ambassadeurs en souplesse. Avant qu’il soit trop tard.

— Je croyais que tu voulais ses couilles ? rigola sombrement Cramer.

— J’ai jamais dit le contraire. Mais protégeons d’abord les nôtres… Dis-moi, comment s’appelle déjà cette gonzesse qui fouinait dans le burlingue de Nicky à la Golden Gâte ?

Le requin de Newark fronça les sourcils.

— Nicky m’a parlé d’elle, j’crois qu’elle s’appelle Jenny Black ou quelque chose comme ça.

— Ce serait pas plutôt Jennifer White ?

— P’t’être bien. Pourquoi ?

— Y a longtemps que je m’intéresse au comportement de la grande pute, Vince. Il ne réagit pas comme nous, c’est un émotif. Plusieurs fois dans le passé il est arrivé qu’il devienne complètement dingue quand on touche à des bonnes femmes. On a même monté un plan en voulant jouer avec ça et on lui a tué sa nana du moment et deux gamins qu’elle avait, juste pour le faire craquer. Ça nous a valu un vrai massacre(6) ! J’ai l’impression que pour une raison à la con il s’intéresse particulièrement à cette Jennifer White. En tout cas, il la planque quelque part. Suppose qu’on arrive à remettre la main sur elle et qu’on le lui fasse savoir… Tu me suis ?

— Tu veux le faire courir ?

— On peut toujours tenter le coup. Ça nous laisserait un peu tranquilles pour un moment, le temps de tout planquer.

Cramer alluma une cigarette à bout doré, fixa Castellano avec scepticisme.

— Seulement, objecta-t-il, le problème c’est qu’on sait pas où elle est !

— Joker peut se renseigner. Après tout, c’est lui le mieux placé pour ça. C’est un flic.

— Ouais, faut voir mais rien précipiter. Ce connard va sans doute rappeler Joker et…

Le dialogue fut interrompu par un appel téléphonique. Cramer saisit le combiné et brancha l’amplificateur. C’était Nicky Manzano.

— Frank Vient de m’appeler, indiqua ce dernier sans préambule. Il demande des nouvelles de la situation.

— Dis-lui que ça le regarde pas et qu’il aille se faire foutre ! éructa Cramer en brandissant son poing en l’air.

— Il dit aussi que si on a besoin d’un coup de main, il se porte volontaire.

— Et il se fout de notre gueule, par-dessus le marché !… C’est tout ?

— En ce qui le concerne, oui. Mais c’est pas ça le plus important. Harrisson Clams m’a téléphoné juste après lui. Il dit qu’il a reçu un coup de fil d’un gus qui prétend que Frank nous a fait un enfant dans le dos. Ça me paraît d’ailleurs assez vraisemblable et…

— Abrège !

— D’après lui, ce ne serait pas Carlo Battesta qui aurait piqué du pognon dans la caisse, mais Frank.

— Putain ! Je m’en doutais. Et cet endoffé a accusé Carlo pour se tirer les pattes de la merde ! Bon, s’il te rappelle, dis-lui de pas bouger, qu’on aura peut-être besoin de lui mais pas tout de suite. Je veux qu’il se tienne pénard et qu’il se méfie pas, on lui réglera son compte quand le problème principal sera résolu. On sait qui est le type qui a passé le message à Harrisson ?

— Non, il n’a pas voulu dire son nom et ça se comprend.

— C’est tout ce que t’as à m’annoncer comme bonnes nouvelles, Nicky ?

— J’aurais voulu de raconter autre chose, Vince, mais…

— Ouais, ouais… Salut.

Le requin de la côte Est plaqua rageusement le combiné sur sa fourche et fixa Castellano en marmonnant.

— Tu veux que je te dise ce que j’en pense ? fit Castellano avec un mince sourire ironique.

— Moi je dis que ça sent le pourri !

— C’est peut-être bien Frank Vallone qui renseigne Bolan. Il doit se douter que tôt ou tard on finira par être au courant au sujet du fric qu’il nous a piqué. Alors il pourrait très bien s’arranger…

— Tu veux dire qu’il aurait conclu un accord avec Bolan ?

— Ou l’inverse. Comme ça, il aurait ensuite le champ libre.

— Ça se tient. Mais c’est pas ça qui compte pour l’instant. J’pense que tu as raison au sujet de la gonzesse. Appelle Joker, Geen, et qu’il se magne le cul. Si on arrive à la coincer, on se démerdera pour le faire savoir au grand fumier. Tu crois vraiment qu’il fera ce que tu penses ?

— Aucun doute, ricana Castellano. Il foncera tête baissée comme un bouc en rut auquel on a piqué sa femelle. Le vrai risque, ce sera d’éviter de se trouver en face au moment où il chargera !


CHAPITRE XIV

L’Exécuteur se tenait sur le toit-terrasse d’une maison de trois étages en cours de réfection. Il avait à côté de lui un radio-téléphone portatif et épaulait le combiné M-16/M-203 muni d’un télescope de visée qui lui permettait d’examiner un immeuble situé à moins de cent mètres en vis-à-vis. Trois fenêtres étaient éclairées au second étage et Bolan pouvait observer le visage tendu de Harrisson Clams dans son appartement de Pacific Heights.

Deux hommes aux carrures impressionnantes se tenaient également dans la pièce, visiblement placés là pour une protection rapprochée. L’un d’eux avait étalé des cartes à jouer devant lui tandis que l’autre Usait une revue.

Le P.D.G. de la Golden Gâte Company était avachi sur un divan, deux téléphones placés à côté de lui sur une table basse. Un peu plus loin, un téléviseur diffusait un reportage. Bolan centra un instant les réticules du télescope sur l’écran qui présentait les images d’un décor infernal devant un hangar aux parois éventrées. Plusieurs voitures disloquées achevaient de brûler et la caméra montrait un étalage de corps inertes que des hommes en blanc recouvraient de couvertures.

L’Exécuteur se recentra sur le visage tourmenté de Clams qui n’avait toujours pas bougé, puis il posa l’arme de guerre et forma le numéro du véreux.

— Oui, j’écoute, souffla la voix tendue de Clams. Qui est à l’appareil ?

— J’ai des nouvelles concernant qui vous savez, grommela Bolan.

— Qui est à l’appareil et de qui parlez-vous ?

— Bolan.

— Quoi ?… Heu, vous l’avez trouvé ?

— C’est moi qui vous ai trouvé, Harrisson.

— Merde, vous vous êtes trompé de numéro, mon vieux. Allez faire vos blagues ailleurs.

— C’est pas une blague, mon vieux. Tout est foutu pour toi et tes potes, je vais les remonter un à un et les liquider comme j’ai occis tous ces gus près du golf. Tu fais partie du voyage.

Tout en parlant, l’Exécuteur avait coincé le téléphone contre son épaule gauche et replacé la grosse pièce d’artillerie devant lui, collant de nouveau son œil à l’oculaire.

Le mafieux s’était dressé sur son divan et ses deux gorilles se faisaient attentifs.

— Ah ! Et pourquoi ça ? coassa l’associé de Cramer. Je n’ai aucun point commun avec les gens dont vous parlez. J’ai entendu mentionner certains événements, c’est tout.

— Faux. Je sais exactement qui tu es, Harrisson, et je ne peux pas permettre que tu continues tes sales combines pourries.

— C’est insensé !

Bolan lui envoya un petit rire lugubre dans l’appareil.

— Oui, ce que tu fais est insensé. T’as pas une chance de t’en sortir, à moins que tu débranches immédiatement. Je sais où trouver les autres.

— Si je comprends bien, vous m’offrez une chance, persifla Clams.

— Prends ça comme tu veux. Tu t’éjectes immédiatement ou c’est moi qui m’en charge.

Un souffle rauque traversa la membrane de l’appareil.

— Vous ne réussirez pas. Vous bluffez !

— Tu as vraiment un doute ?

— Pourquoi est-ce que je vous croirais ? insista Clams d’une voix soudain chevrotante.

Bolan n’écoutait plus. Il posa le radio-téléphone, assujettit la crosse du combiné de combat au creux de son épaule et visa tranquillement. La face huileuse et tordue dans un rictus de haine se fixa en plein centre de l’optique. Sa bouche infâme se déformait spasmodiquement tandis qu’il continuait de déblatérer dans l’appareil. Un court instant, l’Exécuteur observa les deux limaces humides et mouvantes qui lui servaient de lèvres, rêvant de faire exploser la tête à laquelle elles appartenaient. Mais il suspendit l’impulsion fatale en pensant que le jeu vicieux n’était pas terminé. Alors, lentement, il abaissa le monstrueux fusil de guerre pour cadrer le poste téléphonique. Puis il appuya voluptueusement sur la détente. La balle blindée de .223 fila sur sa trajectoire à la vitesse de 1000 m/s et percuta l’appareil qui se volatilisa sous les yeux ahuris du pourri vendu à la mafia.

Aussitôt après, Bolan envoya deux courtes rafales en direction des bouledogues de service qui s’étaient dressés en sortant chacun un revolver. La double nuée de guêpes en furie s’enfonça dans leurs corps, les faisant trépider au rythme d’une danse macabre et les projetant ensuite cul par-dessus tête dans un giclement de sang.

L’Exécuteur se releva prestement en ramassant le radio-téléphone, passa l’arme en bandoulière à son épaule et quitta sa position.

Le bruyant message de mort avait été entendu clairement.

Deux minutes plus tard, Bolan conduisait son bolide rouge en direction de son prochain objectif.

À 3 h 45 du matin, il s’arrêta dans une rue sombre de Financial District, marcha jusqu’à un établissement bancaire et disposa une charge d’explosif C-4 contre le bas du rideau d’acier qui en protégeait l’entrée.

D’après ses renseignements, la banque appartenait en sous-main à Geen Castellano et servait à laver l’argent issu de la drogue et de la prostitution.

Il s’éloigna d’une trentaine de mètres et attendit que le détonateur à retard produise son effet. L’explosion fit un vacarme fracassant qui décrocha plusieurs vitres des fenêtres alentour et résonna dans tout le quartier.

Puis il expédia deux grenades par l’ouverture béante, examina un court instant le travail tandis qu’une sirène d’alarme se mettait à beugler, et quitta rapidement mais sans hâte excessive le lieu de son attaque.

À 4 h 15, il débarqua dans Russian Hill et entreprit de faire sauter à coups de grenades une permanence politique dont les propriétaires étaient des amis intimes de Vince Cramer. L’opération ne dura que quelques secondes au terme desquelles il se replia pour rejoindre le quartier de Presidio où il savait pouvoir trouver le domicile de Nicky Manzano.

Le mafieux habitait une belle villa, proche de Lincoln Boulevard, qu’il avait transformée en Quartier Général pour la circonstance. Deux sentinelles étaient postées dans un petit parc sur le devant de la maison, armes à la main et méfiants comme des renards. Bolan les abattit de deux balles silencieuses de son Beretta, pénétra aussi sec dans la villa après en avoir fait péter la porte principale avec le redoutable M-203.

Deux mafiosi qui étaient accourus dans le hall d’entrée furent criblés de balles de .223 et cédèrent involontairement le passage à l’Exécuteur qui s’enfonça plus avant dans la maison, arrosant tout ce qui bougeait dans son champ visuel. Mais apparemment, le maître des lieux était absent.

Au terme de sa visite éclair, et après avoir laissé huit cadavres sur le carrelage, l’Exécuteur entendit le claquement d’une porte sur l’arrière de la villa, puis le ronflement d’un moteur. Sans même avoir à réfléchir, il sortit dans le parc, à temps pour voir apparaître une grosse Chevrolet qui tentait un démarrage en catastrophe vers l’allée de service.

Le chargeur du M-16 était vide. Il dégaina alors le Big Thunder, l’impressionnant AutoMag, et le fit cracher dans une série d’aboiements assourdissants en direction du véhicule fuyard, criblant d’abord les pneus puis les vitres latérales et les portières.

Le véhicule tangua follement, dérapa et heurta violemment un poteau en ciment de l’entrée du parc avant de s’immobiliser dans un nuage de poussière.

Il y avait deux corps inertes sur la banquette avant. À l’arrière, un type se tenait à plat ventre sur le plancher du véhicule tout en psalmodiant une litanie. Bolan le fit sortir sans ménagement, le retourna face à lui et le questionna d’une voix de glace :

— Où est Manzano ?

L’autre lui jeta un regard atterré, baissa les yeux et hocha la tête vers les deux paquets de viande froide. Sans cesser de le tenir en joue, Bolan alla examiner le corps recroquevillé à côté du chauffeur. Celui-là avait écopé de deux grosses balles de .44 magnum dans la poitrine, l’une dans le bras, l’autre au niveau du cœur. Mais le visage était intact et cadrait avec la description physique de Nicky Manzano.

Bolan plaça dans la main du truand encore valide une médaille en bronze, ordonna :

— Va porter ça à Cramer. Dis-lui que je vais bientôt m’occuper du Congrès.

Le mafioso ne se fit pas prier et décampa comme un lapin. Pour l’instant, la chance était avec l’Exécuteur.

Dès qu’il se fut suffisamment éloigné du quartier de Presidio, il appela le Tacom par radio.

— C’est la grosse fiesta ! lui annonça Gadgets. Toute la ville est sens dessus dessous, tu devrais te replier en douceur, Striker. Y a des bleus partout qui lancent des messages de guerre…

— Je n’en ai pas vu des masses sur mon trajet. Que disent les écoutes ?

— Que tu es en train de leur mettre la panique à bord ! Des tas de gros types bigophonent tous azimuts en s’affolant. On a même capté des appels longue-distance vers la côte Est et des engueulades entre les amici et certains politicards faisandés. Un max de grossiums trépignent de trouille et hurlent des menaces… Heu, aux dernières nouvelles, ta caisse rouge est repérée, Striker, les bleus viennent de passer une série de messages à ce sujet.

— Je suis au courant. Bon, établissez un schéma des positions clés possibles, d’après les numéros d’appels. Il faut que je sache où ils planquent les grosses légumes venues d’un peu partout pour participer au Congrès.

— C’est ce qu’on a déjà commencé à faire. À priori, il y aurait trois planques possibles. Tu veux les coordonnées maintenant ?

— Négatif, tiens ça prêt, je ne vais pas tarder à faire un break vers toi.

Gadgets toussota :

— Autre chose… Notre malade n’a pas l’air de tenir le coup, je dirais même qu’elle a une fièvre de cheval. Peut-on la diriger vers un hôpital ?

— Oui, en prenant les précautions d’usage.

— Évidemment. Attends… Heu, sa copine insiste pour l’accompagner. Pas d’objection ?

Bolan se ménagea un silence. Dès le début, il avait envisagé de garder Jennifer White à l’abri dans le char de combat, puis de la tenir à distance juste avant l’acte final. Un hôtel anodin aurait convenu pour la recueillir durant quelques heures. Il était encore un peu tôt pour l’évacuer, mais il se dit que les amici avaient à présent des soucis beaucoup plus graves que celui de courir après une nana.

— D’accord, accepta-t-il. Demande à Jack qu’il s’occupe de la question et qu’il conduise ensuite miss top-model dans une planque sûre.

— Ce sera fait. Une dernière chose, je te donne les positions à éviter. D’après les écoutes radio, les bleus ont établi des barrages sur tout l’axe nord-est/sud-ouest, depuis Market Street jusqu’à Portola Drive. Contourne aussi Richmond, Presidio, Visitacion Valley et Hunter’s Point. D’autres ne vont pas tarder à s’installer dans Sunset. En plus, le Golden Gâte Bridge et le Bay Bridge sont déjà filtrés par un barrage de flics. Ça va bientôt être le blocus de Frisco, fais gaffe avec ta tire, Mack.

— O.K. Conserve la position et les écoutes, conclut l’Exécuteur.

Il plaça la radio en stand-by, composa aussitôt un numéro sur le radio-téléphone à destination du joker de la mafia :

— Quelles sont les nouvelles, Larry ?

— Bon Dieu ! éructa la taupe fédérale bidon. Ça fait plus de deux heures que j’attends votre appel, Doug.

— J’ai été occupé, répliqua Bolan.

— Ça, je l’ai compris ! Vous auriez pu me prévenir avant de vous en prendre à cette maison de Presidio. On avait là-bas quelqu’un qui nous était très utile…

L’Exécuteur sourit dans l’obscurité de l’habitacle. Évidemment, Manzano était très utile à la mafia.

Il grogna :

— Désolé, on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs. Mais si vous pensez à quelqu’un de précis et si c’est le même que je connais, il est encore sur ses pieds bien à l’abri.

— Oui ? fit le faux Larry Quaso d’une voix incertaine.

— Ouais.

— Et vous pensez en obtenir… une information intéressante ?

— Et comment ! Mais peut-être pourriez-vous me permettre d’aller plus vite.

— Si je peux vous être utile, Bo… heu, Doug.

— J’ai cru comprendre que les membres du Congrès pourri ont été mis bien au chaud dans une planque secrète. C’est le seul renseignement qui me manque encore.

Bolan entendit un soupir tout contre son oreille. Pas à dire, le gars savait jouer la comédie.

— Si vous m’aviez contacté plus tôt, j’aurais pu vous refiler ce tuyau.

— Y a eu un changement ?

— Bien sûr. Tout de suite après que vous avez déclenché la crise, ils ont paniqué et les ont acheminés ailleurs, une évacuation vachement confidentielle si vous voyez ce que je veux dire. Je vais essayer de me renseigner, mais ça risque de prendre du temps, et je pense pas que ça vous arrange.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, en effet.

Un silence s’intercala dans le dialogue.

— Il y a peut-être une possibilité… Je me souviens d’avoir entendu parler d’une planque imprenable pas loin de Buena Vista Park. Une grande villa construite comme un château fort médiéval, dans Height Street. Ça ressemble à une sorte de bunker. Ouais, à mon avis, c’est probable qu’ils s’en soient servis pour camoufler les ambassadeurs.

— Seulement probable ?

— Laissez-moi réfléchir… Oui, c’est logique. À ma connaissance, il n’y a pas d’endroit plus sûr pour eux. D’ailleurs, il en avait été question au début, en cas de problème.

Bolan commençait à comprendre où l’autre voulait l’envoyer. Il joua le jeu :

— Une planque de Cramer ou de Castellano ?

— Pas vraiment. Disons, de leur associé. Vous me comprenez…

— Oui, je comprends.

— Mais faites gaffe ! Si c’est bien ça, l’endroit doit être truffé de soldats.

— C’est mon affaire, Larry.

— Et… en ce qui concerne les deux grosses têtes ?

Bolan ricana.

— Je m’occuperai d’eux après avoir liquidé les cannibales venus d’ailleurs.

— Si vous y parvenez, ce sera un coup énorme ! Je ne comprends pas bien comment vous faites pour dérouiller ces salauds à chaque fois, mais chapeau ! Il faudra qu’on se voie quand ce sera fini. Faites attention à vous… Doug.

— C’est vous qui êtes sur la corde raide, Larry, pas moi, termina Bolan.

Et il le pensait très sincèrement.


CHAPITRE XV

Dans le cours de sa lutte contre le Crime Organisé, Bolan avait pris d’innombrables risques. Il s’était parfois cru perdu corps et âme, face à des forces dont il n’avait pas suffisamment calculé l’ampleur et avait fréquemment dû affronter des périls disproportionnés aux moyens dont il disposait. Bien souvent, il ne s’en était sorti qu’en prenant des risques supplémentaires décidés à l’ultime seconde. Une sorte de surenchère sur le danger. Mais ça ne l’empêchait pas de remettre chaque fois sa vie en cause et de continuer de porter des coups de plus en plus forts à la mafia.

Cette fois, à San Francisco, il s’était lancé dans une opération qui défiait le bon sens et les chances de réussite les plus élémentaires. Et maintenant, en plus, il était blessé. Pourtant, il n’avait pas le droit de perdre la partie. L’enjeu était beaucoup trop considérable.

Mais il se disait que l’histoire est toujours la même, quelles qu’en soient les composantes et l’importance. Aussi avait-il résolu d’aller jusqu’au bout de son objectif sans se laisser impressionner par les apparentes complexités de ce nouveau contexte. Il suffisait simplement de voir clair, rapidement, et de frapper fort le moment venu. Tout n’était pour lui qu’une question de compréhension du système et de dosage de l’action.

Par cette série d’attaques rapides et suivies qu’il avait menées depuis le début de la nuit, Bolan visait surtout à semer graduellement la panique chez les mafiosi et à préparer le terrain afin qu’il soit propice à son assaut final.

Par ailleurs, son intention était aussi d’exposer aux regards officiels les grosses ordures officielles manipulées par Cosa Nostra, pour le cas où son blitz échouerait. Il ne voulait pas que ceux-là puissent s’en tirer par une pirouette et continuer leur infect gueuleton sur le dos de la société.

Bolan le savait très bien, il n’était pas immortel. Un seul faux pas, une infime erreur de tactique, et c’en serait fini de lui. La mâchoire monstrueuse se refermerait sur lui et le broierait avidement. Ou bien il tomberait sous les balles des hommes en bleu qui avaient très vraisemblablement reçu pour consigne de le tirer sans sommation dès qu’il serait repéré.

Bolan savait pourquoi et contre quoi il se battait : une conjuration d’une ampleur démesurée mise sur pied et alimentée par des ordures pourries. Des cannibales qui avaient réussi à réunir, sous une bannière trempée dans le sang, la plupart des Familles et clans mafieux, aussi bien aux États-Unis qu’en Amérique latine et en Europe.

Bien sûr, personne n’avait chargé l’Exécuteur de secourir les braves gens contre le joug immonde. Aucune mission ne lui avait été confiée. Alors quoi ? Si l’homme de la rue regardait avec un mélange de crainte et d’admiration ces crapules qui bouffaient le monde depuis leurs repaires souterrains, ce n’était pas son problème. Bolan n’était pas venu à San Francisco pour recevoir des éloges ni pour délivrer malgré eux les habitants de la ville aux quarante-trois collines. Il avait débarqué à San Francisco parce que son destin l’y avait obligé, et qu’il ne savait pas fuir ce destin. Il était l’instrument d’un monde en pleine mutation. Il n’était ni juge, ni jury. Seulement la Justice de la mafia. Il le savait et l’acceptait.

« Allez à Buena Vista Park », avait dit en quelque sorte Larry le Judas. Ce n’était assurément pas dans cette direction qu’il fallait orienter les recherches. Bolan, pourtant, pensait que le bunker de Buena Vista Park présentait un intérêt certain pour la suite des événements.

Ouais, Larry le Joker aurait pu affirmer avec plus de réalisme : « Allez vous faire péter la gueule à Buena Vista Park. » C’était de toute évidence le but inavoué.

Marrant comme tout ! À travers le faux Larry Quaso, Cramer essayait d’envoyer l’Exécuteur chez Frank Vallone ! Bien sûr, il fallait intégrer le contexte local… Frankie haïssait Cramer et consort, alors que ceux-ci avaient d’évidence décidé que le moment était venu de liquider un associé gênant et « malhonnête » de surcroît. Bolan s’était arrangé pour faire passer le message à ce sujet et, connaissant la mentalité des amici, il savait de quelle façon ils avaient réagi. Ce qu’on venait de lui suggérer en était la preuve.

L’idée était tout simplement géniale : Bolan liquidant le capo en titre de Frisco et se faisant ensuite écrabouiller à la sortie par toute une armée de malacarni planqués autour des lieux. Un coup double et sacrément vicieux.

Bolan n’était éloigné de l’endroit que de quelques minutes et pensait pouvoir prendre la mafia de vitesse. En tenant compte des informations délivrées par Gadgets, il pourrait se faufiler sans trop de mal à travers le dispositif policier mis en place.

Ensuite, il aurait encore un pion à avancer sur l’échiquier truqué pour parfaire sa mise en scène.

Il fit le compte de ce qui lui restait comme munitions et charges explosives, décida que c’était suffisant, et mit en marche son bolide rouge dont le moteur se mit à gronder sourdement.

 

Vince Cramer venait d’asséner un violent coup de poing sur le bureau et un cendrier en cristal s’était brisé en tombant.

— Pourquoi est-ce que ce type perd son temps à distribuer des médailles et à raconter qu’il va s’attaquer au Congrès ? Pour qui se prend-il ?

— C’est une manière d’essayer de nous intimider, déclara Castellano.

— Je vais lui en foutre !

— En attendant, il court toujours et se rapproche un peu trop de nous. Après Nicky, ça va être à qui le tour ? Et suppose qu’il trouve tous ces types importants qu’on a été obligés de planquer à Brisbane ?

— D’accord, c’est inquiétant, mais on n’en est pas encore là, Geen.

— Merde ! Est-ce que tu as l’intention d’attendre toute la nuit ?

— Pour l’instant, il doit foncer tête baissée vers Buena Vista.

— C’est ce qui s’est produit à Ingleside. Là-bas, il a massacré des tas de gars et s’est ensuite payé le luxe d’aller terroriser Clams. Et tu sais aussi bien que moi tout ce qu’il a fait après. Il peut s’en sortir encore une fois…

— Je ne t’ai jamais dit qu’on allait rester les bras croisés. Maintenant, va falloir préparer l’évacuation en douce de toutes ces grosses têtes. On va s’en occuper personnellement, juste le temps d’attendre David.

Castellano poussa un soupir :

— O.K., ça me va comme ça.

— Tu croyais que j’étais devenu complètement con ? ricana Cramer.

— Je pensais seulement que tu sous-estimais la grande pute.

— C’est une question de tactique, Geen. Il faut d’abord tenir la position, étudier le topo, et savoir ensuite quand et comment se replier pour garantir le business. Pendant que Bolan sera accroché à Buena Vista, on fera le nécessaire de l’autre côté.

Cramer alla puiser dans un bar en bois précieux une bouteille de cognac Hennessy et deux verres qu’il remplit à moitié, émit un petit gloussement :

— Il ne reste pas longtemps avant l’aube. Ce mec est comme les vampires, Geen, il taillera la route avec le jour. À moins qu’il tombe à Buena Vista.

— Et si le coup ratait, on a encore une solution avec cette gonzesse, maintenant que…

— Pourquoi est-ce que ça raterait ? rigola Cramer d’une voix un peu coincée.

— Avec Bolan, on sait jamais…

— T’as les foies ?

— J’ai pas l’habitude de flipper, rétorqua Castellano hargneusement. C’est simplement de la prudence.

— C’est pas seulement avec de la prudence qu’on gagne une partie. Moi, j’ai confiance. Attends encore un peu, et le grand salopard va l’avoir dans le cul.

 

Le grand salopard n’avait pas perdu de temps. Alors que la direction bicéphale de la nouvelle organisation mafieuse supputait les chances de le voir réduit à l’état de bouillie sanguinolente, il se déplaçait rapidement dans l’ombre de Buena Vista Park. Il avait déjà repéré et examiné l’affreuse construction en ciment peint qui se dressait au sommet de la colline. Ce n’était que la pâle copie en réduction d’un château moyenâgeux, issue du cerveau stupide d’un architecte en mal d’originalité.

Une seule voiture stationnait à quelque distance d’une grille d’entrée continuée par un haut mur circulaire, le capot tourné dans le sens de la pente d’une allée contiguë. Deux hommes se tenaient à l’intérieur de l’habitacle, des sentinelles sans aucun doute, qui possédaient vraisemblablement une liaison radio avec l’intérieur des lieux. Un lampadaire éclairait la scène sur une trentaine de mètres, derrière le véhicule.

Pour ce qu’il avait à faire, Bolan voulait travailler dans la discrétion. Le moment de déclencher la pagaille n’était pas encore venu.

S’approchant à la limite de l’allée, il s’accroupit et prit sa ligne de visée avec le Beretta silencieux. Quarante mètres de distance environ… Avec le gros réducteur de son, c’était un tir délicat, surtout qu’il utilisait des balles subsoniques. Il attendit quelques secondes en se concentrant sur sa cible puis caressa doucement la détente. Un insignifiant bruit de verre se fit entendre, comme celui occasionné par le claquement d’une ampoule électrique, et l’obscurité envahit instantanément les lieux.

Dans la demi-seconde qui suivit, l’Exécuteur s’élança comme une ombre furtive, traversa souplement l’allée et vint se dissimuler derrière la carrosserie d’où sourdait une voix haut perchée :

— … non, j’crois pas que ce soit une panne, c’est plutôt la lampe qu’est grillée.

— Merde ! proféra une seconde voix nasillarde venant en réplique. Et pas question d’appeler ces cons de dépanneurs… Ouvrez l’œil, hein !

— Tout est calme pour l’instant, y a pas le pet.

— O.K., O.K.

Bolan se redressa, visa par la vitre abaissée et fit silencieusement sauter le crâne du mafioso qui venait de parler dans un talkie-walkie. Son copain prit le second projectile dans le menton et poussa un couinement tout de suite noyé dans un flot de sang.

Maintenant, tout était vraiment calme. Calme et rassurant pour la mafia. L’Exécuteur entreprit alors de disposer rapidement cinq charges d’explosif C-4 à la base du mur, régulièrement espacées d’une dizaine de mètres. Les détonateurs à retard étaient déjà réglés. Il les camoufla avec un peu de terre et de gravier, puis il s’occupa des sentinelles. Après avoir repoussé le cadavre du chauffeur, il se mit au volant de la voiture qu’il laissa rouler doucement sur la pente jusqu’à un croisement avec une allée perpendiculaire. Là, il actionna le démarreur, conduisit sur environ cinq cents mètres et trouva une zone obscure pour y dissimuler le véhicule et sa cargaison macabre.

À présent, il pouvait quitter Buena Vista Park et rejoindre son mobil-home en attente à Burlingame. Il passa un peu plus de temps que prévu sur le trajet, ayant dû changer plusieurs fois d’axe pour éviter des barrages de police, quitta San Francisco et s’arrêta dans un léger chuintement de pneus à côté de son gros PC mobile.

Une atmosphère tendue régnait dans le Tacom. Cass et Gadgets étaient penchés sur les pupitres électroniques d’écoute, la mine soucieuse, tandis que le pilote plaquait un combiné téléphonique contre sa joue.

— Il y a une tuile, déclara tout de suite Jack Grimaldi en raccrochant.

Bolan se débarrassa de ses armes et de son harnachement tandis que son ami poursuivait :

— Jennifer White ne répond plus. Conformément à ce qui a été décidé, je les ai conduites toutes les deux à l’hosto de South San Francisco où la gosse a été tout de suite prise en charge. Ensuite, j’ai déposé Jennifer dans un motel, à Pacifica, et je suis rentré. Voilà maintenant près de trois quarts d’heure, je l’ai appelée pour vérifier que tout allait bien pour elle. Que dalle ! Je me suis dit qu’elle était peut-être en train de prendre un bain et j’ai encore essayé plusieurs fois sans obtenir autre chose qu’une sonnerie dans le vide. En plus, on a intercepté une conversation sur une fréquence de radio-téléphone, deux gus qui parlaient en chuchotant d’un colis qui aurait été livré et qui devait faire péter les fusibles à Black Danger. Ce sont leurs propres termes.

Les traits du pilote se contractèrent.

— Je me fais un sacré mouron, Mack. J’ai failli t’appeler mais tu avais demandé le silence-radio…

Le visage de Bolan demeura impassible mais ses nerfs s’étaient brusquement tendus et une sensation glaciale lui étreignait le dos. Sans un mot, il s’empara du radio-téléphone, forma sur le clavier le numéro de Joker.

— C’est moi, chuinta-t-il.

— Ah ! Je me demandais si vous n’aviez pas un problème…

— Pour l’instant, ça va. J’ai besoin d’être sûr au sujet du château-fort. Savez-vous quels sont les effectifs en place ?

— Je suis allé discrètement aux nouvelles. Pour l’instant, il ne devrait y avoir là-bas que cinq ou six types pour la sécurité. Les autres sont en train de cavaler dans toute la ville pour vous accrocher. Heu, j’ai eu confirmation de ce que je soupçonnais…

— Les grossiums ?

— Ouais. Ils les ont fait entrer en douce dans la grande baraque.

— Combien ?

— Je sais pas au juste, mais au moins une trentaine.

— O.K.

— Traînez pas, ils vont augmenter les effectifs de garde. Bon, je… J’ai entendu dire qu’on me cherche un peu partout. Si je fais le mort, ma couverture sera grillée.

— Je n’aurai sans doute plus besoin de vous rappeler, répliqua l’Exécuteur. Planquez-vous tant que tout n’est pas terminé.

— Oui. Bonne chance, Doug, et… Attendez, y a autre chose que j’ai entendu. C’est au sujet d’une bonne femme qu’ils auraient récupérée.

— Quelle bonne femme ? grinça Bolan.

— Une fille qui serait au courant d’un tas de choses et qu’ils ont l’intention de passer sur le grill. Est-ce que ça vous dit quelque chose ?

L’Exécuteur laissa passer deux secondes avant de répliquer d’une voix un peu rauque :

— Ça se pourrait. Où Pont-ils embarquée ?

— Je pensais bien que ça vous intéresserait de savoir…

— Où a-t-elle été emmenée, Larry ? gronda Bolan.

— Je peux essayer de m’informer, si…

— N’essayez pas, faites-le.

— D’accord, j’ai compris. Je serai au Jolly Cup, c’est une boîte dans Eddy Street. Si je devais m’absenter, je laisserais un message. Dites que vous êtes Davidson, on vous le passera.

— D’accord. Ciao, fit Bolan en raccrochant.

Il se tourna vers Grimaldi qui guettait une explication :

— Tu n’y es pour rien, Jack. C’est moi qui ai sous-estimé leur capacité de réaction.

— Mais comment ont-ils pu savoir où elle était ? Je suis certain de ne pas avoir été filé…

— Sans doute a-t-elle commis une imprudence. Un appel téléphonique par exemple. Il est trop tard pour se lamenter.

— Tu vas… Tu…

— Je ne ferai pas ce qu’ils veulent, en tout cas, répondit l’Exécuteur d’une voix sourde. Ce type et ceux qui le paient tenaient très fort à ce que je sois au courant…

Il quitta sa combinaison, se fit une piqûre d’antibiotique et renouvela la compresse sur sa blessure. Puis il mangea une tablette de chocolat vitaminé, but une tasse de café et enfila une nouvelle tenue de combat.

La diversion qu’il attendait devait se déclencher dans quarante-sept minutes. S’il ne s’était pas trompé, la suite se déroulerait très vite.

— Cass, Jack… Lâchez tout et préparez-vous pour une sortie, déclara-t-il à ses compagnons qui l’observaient avec inquiétude.

Cassiopéa s’étira, grommela sur un ton faussement enjoué :

— Pas trop tôt ! On va dérouiller ces putains de mecs ?

— C’est une mission de surveillance, pas un casse-pipes, rectifia sèchement Bolan. Gadgets, quelles sont les trois planques possibles que tu as notées ?

Schwarz saisit une carte de la région sur laquelle il avait dessiné trois petits cercles reliés par des lignes droites, le tout faisant un triangle allongé sur San Francisco et sa banlieue sud.

Il commenta :

— Ces trois points sont la concordance des écoutes de la nuit, après détection. Il ne s’agit pas d’une évidence absolue mais de déductions et d’estimations que nous avons faites. Les probabilités sont de l’ordre de soixante pour cent seulement.

— On s’en contentera, dit Bolan. Même si nous ne sommes pas exactement sur le bon tracé, cette zone est suffisamment étendue pour qu’on puisse apercevoir l’objectif par recoupement.

— Quelle sorte d’objectif ? demanda Cassiopéa.

— Un objectif mobile. Le déplacement d’au moins trente grosses têtes venues représenter les Familles éparpillées un peu partout en Amérique et en Europe. Avec les gardes du corps et les consigliere, tu peux compter une centaine d’amici bien dodus.

— Bon Dieu ! souffla Schwarz. Toute une colonie de vacances !

Grimaldi observa :

— À raison de trois ou quatre gus par voiture, sans compter les chauffeurs, ça fait un minimum de vingt-cinq caisses. Ils ne devraient pas passer inaperçus.

— Il se peut aussi qu’ils ne se déplacent pas tous ensemble, fit valoir Bolan. Dans cette hypothèse, il faudra les chatouiller un peu pour opérer un regroupement. Mais je crois plutôt qu’ils rouleront selon leur habitude, en cortège.

— Qu’est-ce qui te donne la certitude qu’ils vont réellement déplacer tous ces types ? s’inquiéta Cassiopéa.

— Ce n’est pas une certitude, seulement la suite logique des événements. Si ça ne se passe pas comme prévu, on avisera. Au besoin, on opérera une action en force pour les déloger de leur trou. Selon toute vraisemblance, on peut s’attendre à une migration vers le sud.

— Pourquoi vers le sud ?

— Parce qu’un certain faux cul bien intentionné m’a fortement conseillé d’aller frapper dans le tas à Buena Vista, à peu près au centre de San Francisco. Pas la peine d’en discuter, on sait à quoi s’en tenir… Le nord de la cité peut difficilement être pris en considération, vu que l’axe central passe par le point suggéré. Reste donc le sud. De plus, la triangulation faite par Gadgets est centrée aussi au sud, de Diamond Heights, Visitacion Valley et Brisbane. Un mouvement vers le nord ne rimerait à rien de cohérent.

— Logique, acquiesça Gadgets. Et je les vois mal traverser toute la ville à la queue-leu-leu.

— Qu’est-ce qu’il y a à Buena Vista ? fit le pilote.

— Une souricière et en même temps le QG de Frank Vallone. C’est Cramer qui m’a fait passer le tuyau par l’intermédiaire du pion caviardé. Cramer ou Castellano, peu importe, c’est la même chose.

Bolan déplia complètement la carte régionale, y traça des lignes supplémentaires correspondant à des itinéraires possibles, et commenta la tâche qu’il attendait de Grimaldi et Cassiopéa.

— Dès que vous aurez établi un contact visuel, relayez l’information en code, enchaîna-t-il. Équipez-vous chacun de jumelles et d’un Startron, et tâchez de repérer les deux grosses têtes pensantes de la combine. Voyez également si vous apercevez une tête blonde. Jennifer White fera peut-être partie du voyage.

Il leur fit une description physique de Vince Cramer et Geen Castel, ajouta :

— Je ne veux aucune action en profondeur de votre part, sauf s’il y a un imprévu et après accord. O.K. ?

— S’ils ont des vitres teintées, ça va être du gâteau ! grimaça Cassiopéa.

La remarque était en effet judicieuse, mais l’Exécuteur faisait confiance aux capacités de ses compagnons pour ce genre de travail.

Une tonalité musicale leur fit lever la tête et Gadgets s’approcha de la console d’écoute pour augmenter le volume sonore. Une voix prudente se fit entendre :

— Dan ?

— Oui. Qui est-ce ?

— C’est moi.

— Ah ! Attends un peu…

— Tu pionçais ?

— Je suis crevé. Ça fait plus de vingt-quatre heures que je n’ai pas fermé l’œil.

— Lève tes fesses et écoute bien. Je vais avoir besoin d’un passage dans pas très longtemps, faut que tu donnes des directives à tes petits gars pour qu’ils ne nous créent pas de tracas.

— Dis, tu peux être plus clair ?

— T’es idiot ou quoi ? Tâche de comprendre, merde !

— Ne me parle pas comme ça, Vin…

— La ferme ! cracha le premier interlocuteur. On ne te refile pas tous les mois des enveloppes pour que tu chantes mon nom partout. Est-ce que tu as pigé ce que je veux ?

— Oui, j’ai compris.

— Bon, enregistre… Vingt-six unités, celle de tête sera une grosse noire avec un macaron de presse sur le pare-brise.

— D’accord. Ça se passera dans quel secteur ?

— Le sud, je peux pas t’en dire plus, sinon que ce sont des VIPs. Passe une consigne générale. Si jamais il y avait la plus petite emmerde…

— D’accord, je m’en occupe tout de suite.

— Je compte sur toi, Dan.

Il y eut ensuite une tonalité continue et Schwarz baissa le son. Cassiopéa eut un large sourire, lança un cri de Sioux.

— En plein dans le mille, Mack ! Nom de Dieu !

— Qui sont ces deux-là ? demanda Grimaldi.

Gadgets consulta le mini-écran sur lequel s’était inscrite une double rangée de huit chiffres.

— L’appel correspond au numéro déjà utilisé par Cramer. Les autres chiffres sont ceux qui figurent sur la liste que tu m’as remise, Mack. Dan Matthews.

— L’adjoint du préfet, laissa tomber Cassiopéa. Splendide !

Bolan consulta sa montre puis annonça :

— Cass, Jack… Prenez le matériel et allez-y. Équipez-vous aussi pour le cas où vous vous feriez accrocher. N’allumez pas les bleus. Repérez, signalez et gardez le contact à bonne distance. Toi, Gadgets, tu t’occupes de la liaison radio.

— Wilco ! grogna Grimaldi en passant dans la réserve du matériel tandis que Cassiopéa lui filait le train.

Puis Bolan s’enferma dans le silence pour faire mentalement le point. Les charognards fonctionnaient comme il l’avait prévu. Presque trop bien, même, et il eut un instant de doute en imaginant une possible manœuvre vicelarde de dernière minute. Mais il rejeta l’idée crispante. Non, la mafia ne pouvait plus se permettre de jouer ce qui correspondait à un banco. Il avait acculé les amici au bord d’une falaise dont il avait consolidé étape par étape les parois abruptes, les poussant peu à peu vers une issue logique.

Bien sûr, il avait éprouvé le doute, l’incertitude angoissante avant l’affrontement final. Il avait imaginé mille variantes de l’aboutissement de son action, pour finalement suivre son instinct de combattant. Et la confirmation était venue.

Le point sombre se nommait Jennifer White. Bolan s’en voulait à mort de n’avoir pas su intégrer suffisamment le danger de ce côté. La jeune femme avait constitué l’élément fragile du match qu’il menait sur un rythme infernal. Mais cela n’aurait servi à rien de battre la campagne pour tenter de l’arracher aux pattes immondes des charognards, pas plus que de suivre la filière pourrie proposée par Joker le malin. Son instinct lui donnait également la conviction qu’il la retrouverait plus facilement en poursuivant la troupe d’ordures qui allaient bientôt s’installer dans des limousines de luxe pour planquer leur viande répugnante hors du danger. Et Vince Cramer, Genaro Castellano, mèneraient la caravane. Peut-être David, aussi.

Mais si par malheur ils avaient touché à une infime parcelle de Jennifer White… Bon Dieu, ils pourraient prier leurs dieux païens pour les épargner de ce qui s’ensuivrait. Les mâchoires de Bolan se serrèrent à cette affreuse pensée et il éprouva une douloureuse sensation de vide au plus profond de lui.

Sa blessure commençait aussi à le faire sérieusement souffrir. Il respira profondément puis alla se servir une nouvelle tasse de café.

Grimaldi et Cass étaient partis depuis un petit moment. L’Exécuteur régla la fonction chrono de sa montre pour un compte à rebours. Il ne restait que vingt-huit minutes avant le signal qui marquerait le début de la fin. Un bruyant signal qui partirait de Buena Vista pour aboutir dans l’oreille de Cramer, le metteur en scène d’une opérette sulfureuse interprétée par des comédiens aux fronts cornus.

L’aube n’allait pas tarder à poindre. Elle serait comme le rideau qui se lève sur un dernier acte sanglant et purificateur.

 

Frank Vallone sursauta. Il somnolait sans pouvoir vraiment dormir quand le téléphone avait vibré affreusement près de lui, sur un guéridon. Il tendit une main ornée d’une grosse chevalière en platine pour saisir le combiné.

Une voix traumatisante lui percuta le tympan :

— Frankie ?

— Qui le demande ? s’efforça-t-il d’articuler posément.

— Bolan.

— Qui ça ? brama-t-il en sursautant.

— Bolan. Tu as bien entendu. Écoute, j’ai un message pour toi. Cramer est en train de te l’enfoncer bien profond. Tu es réveillé ?

Le capo de San Francisco sauta sur ses pieds et ses doigts blanchirent sur l’appareil.

— Attendez, attendez… Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— J’ai fait le bon numéro, Frankie, y a pas d’erreur. Je ne viens pas te chercher des crosses.

— Je suis ravi de l’entendre ! Quoi alors ?

— Serais-tu devenu sourd avec l’âge ? Ta vie de merde ne vaut plus un kopeck. Je te suggère de regarder dehors.

— Et qu’est-ce que je dois voir dehors ?

— Une marée de merde qui t’encercle. Ils seront bientôt chez toi.

— Foutaise !

— Demande aux deux gars que tu as fait poster devant chez toi ce qu’ils en pensent.

— Bon, admettons que je te croie, Bolan…

— Je ne te demande pas de me croire, vérifie !

Vallone eut une hésitation puis il masqua le combiné de sa main et hurla :

— Crosby ! Rapplique en vitesse !

Un instant plus tard, un costaud boudiné dans un costard en alpaga fit son entrée, le mufle attentif.

— Ça fait combien de temps que t’as pas contacté Sam et Willy ?

— J’sais pas exactement, renvoya le cerbère. C’est eux qui devaient appeler s’il y avait du suspect…

— Appelle-les tout de suite, connard !

Le type s’éclipsa pour réapparaître vingt secondes plus tard, un talkie-walkie à la main et la mine renfrognée.

— Ils… Ils répondent pas, m’sieur Frank. Je vais envoyer du monde pour voir c’qui se passe.

— Tu n’envoies rien du tout, abruti ! vociféra Vallone. Secoue tout le monde, putain de merde, et qu’ils se tiennent prêts à repousser une attaque ! Combien est-ce qu’on a de gars en tout ?

— Une bonne dizaine.

Sans plus s’occuper de l’homme, le capo agrippa le téléphone et aboya :

— Qu’est-ce que tu veux, Bolan, qu’est-ce que tu cherches à faire ? Tu peux pas être au bout du fil et en même temps à rôder près de chez moi.

Un rire sinistre lui arriva douloureusement dans l’oreille.

— Je voulais simplement te prévenir, Frank. Tu as peut-être encore une chance de sauver ta peau dégueulasse.

— Mais pourquoi est-ce que tu viens me provoquer, je t’ai rien fait, fumier !

— T’as rien compris. Je me fous de toi. Tu ne m’intéresses pas plus qu’un morceau de barbaque racornie au fond d’un tiroir.

— Fumier ! répéta le capo en mal de vocabulaire.

— Peut-être. Je ne m’intéresse qu’à Cramer et Castel. Va jeter un coup d’œil à ta fenêtre.

Vallone cracha sur le téléphone qu’il posa ensuite rageusement, éteignit la lumière et alla se placer devant la croisée du salon. Au bout de quelques secondes, il cligna des yeux, clapa et émit un son étrange venu de ses entrailles. Il lui semblait apercevoir un mouvement furtif de l’autre côté de la grille d’entrée, quelque chose en train de bouger dans l’allée. Était-ce une hallucination, une vision à la con, ou alors…

Des ombres mouvantes, à peine perceptibles, se déplaçaient par à-coups au-delà du parc. Un crissement de pneus se fit entendre quelque part au-delà de la résidence. L’instant suivant, une explosion fracassante secoua les murs de la maison de cauchemar et un lustre de verroterie trembla au plafond. Puis une autre déflagration encore plus puissante arracha un pan de mur dont les débris se précipitèrent comme des météores sur la façade. Il y eut un grand bruit de verre brisé, un souffle d’air s’engouffra dans la pièce et Frank Vallone eut la sensation que la terre entière lui sautait à la figure.

Il eut juste la notion fugitive de coups de feu qui pétaradaient de toutes parts et de hurlements poussés par des hommes gesticulant dans le parc. Des cris de rage et d’agonie qui se diluèrent ensuite dans son crâne éclaté.

Dehors, des coups de feu continuaient de strier la nuit, des explosions parachevaient aveuglément le travail de mort et de destruction.


CHAPITRE XVI

Castellano raccrocha le téléphone et considéra Cramer en faisant une grimace.

— Ça y est, déclara-t-il. Ça a pété à Buena Vista.

— Bon, on va pouvoir y aller. Qu’est-ce que tu as, t’as pas l’air heureux ?

— Y a eu beaucoup de viande refroidie, beaucoup plus que prévu. Ils disent que la combinaison noire a attaqué à la grenade ou aux explosifs. L’emmerdant, c’est qu’ils ne l’ont pas trouvée.

— Comment ça ?

— Le boulot a été fait correctement, Vince. Tout le coin était encerclé, personne ne pouvait passer à travers le dispositif.

— Alors quoi ? Tu vas peut-être me dire qu’il a foutu le camp en s’envolant ?

— Je te dis ce qu’on vient de me raconter. Ils ont fouillé partout sans apercevoir sa sale tronche. Par contre, Frank a avalé son bulletin de naissance.

— Ouais, grommela Cramer. Bon, faut que David dise aux conducteurs de mettre leurs moulins en marche. On décarre dans deux minutes.

Ils avaient rejoint un hôtel particulier de la banlieue sud où ils s’étaient tenus en attente de l’information qui devait leur laisser le champ libre.

Vince décrocha le téléphone intérieur et annonça :

— Le moment est venu, David. Tu peux donner le signal à tout le monde.

Tandis qu’il raccrochait, Castellano marmonna :

— J’espère que tu ne t’es pas trompé dans tes prévisions, Vince, parce que…

— Parce que quoi ? Qu’est-ce que tu veux me dire ? Bolan a peut-être réussi à se tirer des pattes de nos hommes, mais il ne peut pas être en même temps là-bas et id. Faut près d’une heure en roulant plein pot pour faire le trajet, et encore faudrait-il qu’il sache exactement où nous sommes. Et puis… Il ne va pas tarder à apprendre qu’on tient la nana, à moins qu’il soit déjà au courant.

— Tu oublies Ingleside.

— Hé ! Rends-moi un service, Geen. Ne me chante plus ta rengaine. C’est bien toi qui as eu l’idée de se servir de cette gonzesse pour le faire cavaler… T’y crois ou t’y crois plus ? Moi je pense qu’il va le faire et ça nous laissera largement le temps de changer d’air.

Le parrain de Newark s’approcha de la fenêtre. Trois étages plus bas, il vit David qui marchait à grands pas sur le parking en direction de cinq rangées de voitures toutes pleines d’occupants.

— On y va, décréta-t-il. Et te fais pas de mouron, l’affaire est dans le sac.

 

— Tracker Bravo pour Alpha ! fit un haut-parleur enchâssé sous le tableau de bord du Tacom.

— Je te reçois, Bravo, renvoya Bolan dans le micro.

Tracker Bravo – John Cassiopéa – était en poste près de Brisbane et surveillait une assez grande bâtisse de cinq étages avec un parking rempli de véhicules tout propres. Jack Grimaldi, lui, assurait l’observation visuelle de Diamond Heights tandis que le faux mobil-home se tenait en attente sur une position médiane recoupant l’axe nord-sud.

— Ça y est ! reprit Cassiopéa. Un convoi vient de démarrer et roule pour l’instant vers l’est. Vingt-sept unités. Je leur file le train en douce. Je crois que tu ne t’es pas trompé, Alpha. Les caisses étaient déjà pleines quand je suis arrivé, mais j’ai vu ensuite trois bandits rejoindre le gros de la troupe. Deux d’entre eux pourraient correspondre à la description. Une grosse tête luisante et un visage de furet. Ils sont dans l’unité numéro trois, une grosse blanche de luxe.

— Pas de tête blonde ?

— Négatif.

— O.K. Surveille et maintiens le contact.

— Roger !

— Tracker Charly ?

— Oui, répondit Grimaldi. J’ai entendu, Bravo.

— Décroche et amène-toi par Southern Freeway.

— Roger, je décroche.

Puis Cassiopéa s’annonça de nouveau sur la fréquence :

— Les bandits viennent de s’arrêter. Je sais pas ce qui se passe… Attends, une bagnole est en approche, une Ford, je crois. Oui. Double appel de phares et dépassement. Stop… Trois amici descendent… Merde ! Voilà aussi la jeune femme blonde que tu attendais.

Bolan se tendit. Le sang puisa plus vite dans ses veines.

— Ils la font monter dans la grosse blanche avec l’un des gus et repartent, continua de commenter Cassiopéa. Roulent à faible vitesse et toujours vers l’est… Rectification. Ils font un nouveau stop sur l’échangeur de Brisbane. Stand-by.

L’Exécuteur grinça des dents et lança le gros moteur Toronado du van.

— Je rejoins la 82, lança-t-il dans le micro. Tracker Charly, quelle est ta position ?

— Je viens de quitter Visitacion Valley en direction de Brisbane, indiqua le pilote.

— Appuie un peu sur le champignon.

— O.K., je monte à cent quarante. Y a pas un chat sur cette route.

— Tracker Bravo ?

— Ouais… Je poursuis. Bandits sont maintenant sur le Bayshore Freeway en direction du sud. Environ quatre-vingts km/h. Je les suis à trois cents mètres.

— Roger. Stand-by !

L’Exécuteur raccrocha le micro et fit tourner le van pour emprunter la route numéro 82 parallèle au Bayshore Freeway qui lui-même longeait la baie de San Francisco.

L’aube nimbait le ciel de sa grisaille, donnait un aspect inconsistant et lugubre à la banlieue alentour. La circulation routière était quasiment nulle et, en tout cas, il n’y avait apparemment aucun barrage de police dans le secteur. L’alerte générale ne concernait sans doute que la cité ainsi que ses proches dépendances et c’était infiniment mieux ainsi. Les civils seraient en dehors de la fiesta.

Dix minutes s’écoulèrent avant que Grimaldi ne se manifeste de nouveau :

— Charly à Tracker Alpha. Je viens de passer l’échangeur de Brisbane… Toujours plein sud ?

— Affirmatif, fit Bolan. Ne traîne pas.

— O.K., je vais faire péter le compteur.

— Dès que tu auras Bravo en vue, tu le relaieras.

— Roger !

Gadgets avait allumé l’ordinateur de navigation sur lequel une carte électronique défilait lentement à mesure qu’ils roulaient. Il annonça à Bolan :

— On va passer San Matteo dans huit kilomètres. Ensuite, ce sera San Carlos, Redwood City, puis un tas d’agglomérations jusqu’à Sunny Valley. Je suggère une interception avant Redwood, à moins que tu veuilles les filer jusqu’à destination.

— On les tient en parallèle, pas question de leur laisser une chance, répliqua l’Exécuteur. Et le reste du parcours est trop fréquenté.

Il actionna son micro :

— Position, Tracker Bravo !

— À la hauteur de Burlingame. Charly vient de me relayer. Bandits maintiennent l’allure.

— Charly et Bravo, donnez-moi un top à San Matteo et dégagez aussitôt.

— C’est le dénouement ? rigola Grimaldi.

— Affirmatif. Regroupement ensuite sur Redwood par la 82.

— Wilco ! s’exclama Cassiopéa d’un ton joyeux.

L’Exécuteur enfonça un peu plus l’accélérateur et fit grimper le compteur à 140 km/h.

Six autres minutes interminables s’égrenèrent dans le ronronnement régulier du char de guerre qui fonçait en direction de Foster City. Puis la voix gouailleuse de Cassiopéa emplit la cabine de conduite :

— On y est presque ! Bravo est devant moi à deux cents mètres en ligne droite. Fais gaffe de pas louper l’embranchement, Bravo… Attention… Top !

— Dégagez ! lança Bolan qui avait presque atteint la route relayant Belmont au San Matteo Bridge.

Il ralentit pour négocier le virage aigu, mit ensuite le pied au plancher et maintint l’allure jusqu’à l’échangeur de l’autoroute. Selon son estimation, il avait cinq ou six minutes d’avance sur le convoi de la mafia.

Un nouveau virage amena le mobil-home sur le freeway et, de nouveau, Bolan fit monter la vitesse. Un kilomètre plus loin, il s’engagea sur un parking en terre, contigu à une petite colline sur laquelle il fit monter le gros véhicule de combat, puis l’arrêta.

La position était bonne. L’Exécuteur avait une visibilité d’au moins deux kilomètres sur la large bande asphaltée du freeway qui s’étalait à contresens.

Ses armes individuelles étaient prêtes, à côté de lui ou déjà fixées au harnachement de sa combinaison de combat. Appuyant sur un bouton du tableau de bord, il fit sortir de son alvéole l’ordinateur de tir qui s’alluma automatiquement tandis qu’un bruit feutré se faisait entendre, signalant la mise en place de la tourelle lance-roquettes sur le toit du van. Puis il fit une première visée, à l’estime, programma l’ordinateur et se mit à scruter le ruban de l’autoroute.

Il eut à peine une minute à attendre. Là-bas, un long serpent d’acier sombre parut ramper sur la chaussée à une vitesse apparemment modeste, dans la grisaille du petit matin.

Le visage de Bolan était devenu granitique et son regard avait une fixité effrayante. De petites rides marquaient la commissure de ses yeux, de sa bouche, témoins de la fatigue et de la tension nerveuse accumulées depuis quarante-huit heures.

Bientôt, le cortège ne fut plus qu’à un demi-kilomètre. Après avoir vérifié que la grosse voiture blanche signalée par Cassiopéa occupait toujours la même position dans la file, il déverrouilla la sécurité de tir, consulta d’un coup d’œil la mesure télémétrique de l’ordinateur, puis appuya résolument sur la touche rouge de mise à feu.

Un hurlement strident se fit entendre au-dessus du toit tandis qu’un oiseau de mort quittait la tourelle à une vitesse foudroyante, un mince panache blanc et rouge marquant sa trajectoire. Une seconde et demie plus tard, la roquette percuta l’asphalte à moins de cinquante mètres du premier véhicule, y creusa un énorme entonnoir en explosant dans un fracas titanesque.

Le chauffeur en tête de file freina désespérément pour arrêter son véhicule à ras de l’excavation tandis que les autres voitures, trop proches les unes des autres, se tassaient violemment. Il y eux des heurts de pare-chocs, des stridulations de pneus et des enchevêtrements de tôle. Mais déjà un deuxième missile s’envolait dans l’air humide, dirigé celui-là vers la fin du convoi dont il pulvérisa les deux derniers véhicules comme s’il ne se fût agi que de fragiles maquettes en plastique.

Froidement, Bolan expédia quatre autres roquettes sur sa cible multiple, prenant bien garde de ne pas toucher le véhicule occupé par Vince et Cramer, une Rolls blanche dont la calandre s’était empêtrée dans le coffre arrière d’une Lincoln Continental. Il commanda ensuite le rechargement automatique de la tourelle tandis qu’il entendait des messages affolés dans le scanner-radio de bord. Huit véhicules sur vingt-sept étaient déjà réduits à l’état de ferraille tordue et calcinée, trois autres commençaient à brûler et le feu menaçait de se propager à vive allure au reste du convoi tassé par la décélération brutale.

Passant la bretelle du combiné M-16/M-203 autour de son cou et vérifiant la présence de ses autres armes et de sa radio individuelle, l’Exécuteur ouvrit la portière de son côté.

— Branche-moi un relais sur le projecteur de son, lança-t-il à Gadgets avant de sauter au sol.

Une course rapide l’amena sur le parking et il s’élança ensuite à travers l’autoroute pour prendre position derrière le rail métallique de séparation. De l’autre côté, c’était l’épouvante. Des colonnes de fumée montaient des voitures incendiées, des hommes aux visages tordus par la peur avaient jailli des véhicules encore intacts, certains courant en tous sens et braillant hystériquement.

Bolan leur fit entendre un concert de mort en leur expédiant le contenu d’un chargeur de son M-16, puis il engagea un nouveau chargeur et le vida jusqu’à la dernière balle. Enfin, pas encore tout à fait satisfait de sa besogne, il donna du M-203 et déchargea par-ci, par-là des gros plombs et des grenades, tout en se déplaçant rapidement le long du rail de sécurité.

Quelques mafiosi se terraient encore à l’intérieur des carrosseries épargnées par la mitraille et les projectiles explosifs, s’imaginant sans doute qu’ils y seraient plus à l’abri ou auraient plus de chance que leurs congénères. L’Exécuteur leur démontra leur erreur grossière en leur envoyant à travers les tôles d’acier des giclées successives de plomb brûlant qui les transformèrent en pantins sanguinolents. D’autres, encore, s’étaient jetés à plat ventre et tiraillaient en direction de la cible noire et mouvante qu’ils apercevaient parfois fugacement.

Une sensation de brûlure tordit le visage de Bolan à l’instant où il leur largua coup sur coup deux grenades dont l’explosion les souleva du sol où ils retombèrent lourdement dans les flaques de leur propre sang qui giclait partout.

À présent, il ne restait plus qu’un véhicule intact. La Rolls dont la peinture claire faisait une tache insolite dans ce décor calciné. Des visages tendus se pressaient derrière les vitres. Une blonde chevelure, aussi, apparaissait bien en évidence à l’arrière du véhicule.

Bolan cessa de tirer. Il savait à présent ce qui allait se passer. Il s’y était attendu, c’était la fin logique des événements. Mais il s’y était préparé.

La portière arrière s’ouvrit et Jennifer White apparut, poussée et maintenue par les pognes de l’ordure que l’Exécuteur avait croisée à Newark, en d’autres temps. Puis le visage en lame de couteau de Geen Castellano se montra derrière eux.

Il les laissa sortir tandis qu’un troisième homme assis à côté du chauffeur se glissait lentement sur la chaussée, de l’autre côté de la caisse de luxe. David Townsend, ou plutôt Marinello, le bâtard de l’ex-Roi de Philadelphie. Un autre personnage, encore, quitta le strapontin qu’il occupait à l’arrière de la Rolls. Celui-là, Bolan ne l’avait jamais vu mais il soupçonnait fortement son identité.

Vince Cramer, à présent, se tenait debout contre la carrosserie blanche, se protégeant avec la jeune femme qu’il tenait devant lui comme un boucher et lui appliquant le canon d’un automatique contre la joue.

L’Exécuteur vit les lèvres grasses remuer à toute vitesse pour libérer des mots orduriers :

— Espèce d’enculé de merde, je vais la buter ! Je vais la buter ou tu lâches ta connerie de fusil !

— Non ! Tu lâches la fille et on discute ensuite, renvoya Bolan.

— Tu penses que je le ferais pas ? hurla hystériquement le pourri de Newark.

— Je ne crois pas que tu sois aussi con. Je te descendrais tout de suite après.

— Alors, c’est une situation sans issue, hein ! Si on essayait de trouver un arrangement ?

— Tu veux un drapeau blanc ?

Cramer transpirait à grosses gouttes malgré la fraîcheur matinale.

— J’t’ai parlé seulement d’un arrangement. Tu te casses et on libère ce joli petit cul un peu plus loin. Qu’est-ce que t’en dis ?

L’Exécuteur avait la certitude que « l’arrangement » proposé ne serait pas respecté s’il avait la faiblesse de l’accepter. On retrouverait un peu plus tard le cadavre de Jennifer White à qui la mafia aurait auparavant fait subir les pires tortures pour l’obliger à dire tout ce qu’elle savait.

— C’est à étudier, répondit-il en laissant doucement retomber le combiné devant lui puis en appuyant discrètement sur le bouton d’émission de son transceiver.

Vince Cramer partit d’un ricanement strident :

— Bon, c’est mieux pour tout le monde, tu crois pas ? Écoute, tu vas reculer tranquillement et on partira. D’accord ?

— Négatif ! Tu as perdu la partie, Vince.

Soudainement amplifiée par le projecteur de son à partir du Tacom, la voix de l’Exécuteur fit à Cramer l’effet d’une bourrasque qui lui arrivait en pleine face. Il sursauta violemment, cligna des yeux et, l’espace d’une seconde, le canon de son arme cessa de menacer la jeune femme.

Un éclair argenté brilla vivement dans la main de Bolan. L’AutoMag fit entendre son aboiement tonitruant en crachant une ogive de .44 magnum qui passa à quelques centimètres de la blonde chevelure avant de s’enfoncer dans sa cible. Le front de l’ignoble créature éclata comme une pastèque pourrie sous l’infernale poussée et Cramer partit valdinguer contre la carrosserie de la Rolls.

Tout se passa ensuite en moins de deux secondes. Jennifer White se jeta au sol tandis que Castellano brandissait un automatique nickelé en même temps que David Marinello se dressait comme une vipère, un .38 à canon court au poing. Mais les deux cannibales n’étaient évidemment pas assez rapides contre un combattant entraîné à réagir au centième de seconde. Alors qu’ils commençaient seulement à ajuster leur ligne de visée, deux coups de tonnerre se confondirent presque et deux énormes balles expansives se frayèrent un chemin dans les cervelles pourries.

Le quatrième homme leva les bras vers le ciel et se mit à crier :

— Ne faites pas ça, je suis un flic !

— Je n’en doute pas, gronda Bolan qui avait reconnu le timbre de sa voix, en confirmation de ses soupçons. Un flic à mi-temps et un mafioso à plein temps !

— C’est pas ce que vous croyez. Je suis en mission spéciale…

Jennifer White hurla :

— Ne l’écoutez pas ! C’est lui qui m’a livrée à ces salauds…

— John Houseman ! prononça doucement Bolan. Et aussi Joker… Quel plaisir de se voir enfin.

Le visage du flic fédéral vendu à la mafia s’était décomposé. Essayant encore de se justifier, il jeta d’une voix cassée :

— Je ne pouvais rien te dire, Jenny ! C’est vrai, je te le jure… C’était vraiment une mission spéciale, je t’aurais sauvée à temps des mains de ces gangsters. Il faut me…

L’Exécuteur le coupa dans son élan :

— Montre-moi ta plaque de vendu, Joker.

Houseman baissa un bras, avança lentement sa main vers l’échancrure de sa veste puis l’y enfonça. Mais au lieu d’une plaque fédérale, bien sûr, il exhiba dans un mouvement vif un Beretta 92 F qui cracha aussitôt son mortel venin.

Dans le même temps, Bolan avait fait pivoter le haut de son corps pour fausser le tir adverse et déclenchait à nouveau le tonnerre. Connaissant l’entraînement des G’men au tir, il avait légèrement abaissé le canon de l’AutoMag pour viser l’estomac du faux cul. La balle de 9 mm Parabellum le cueillit entre les yeux, lui éparpillant la cervelle sur le champ de bataille maintenant rempli de fumée et de hautes flammes.

— Tire-toi, dit-il ensuite au chauffeur qui ouvrit grands les yeux, incrédule.

— Je… je peux me…

— Ouais. Fais vite.

L’autre fit vrombir le moteur de la Rolls qui avait continué de tourner au ralenti, donna de la marche arrière et de la marche avant pour se dégager des tôles enchevêtrées, réussit finalement à s’extraire du convoi en ruine et accéléra vivement. L’Exécuteur le suivit un instant du regard, le vit longer le rail de sécurité pour éviter l’excavation causée par la première roquette. Il ne lui avait pas fait grâce de la vie par pure bonté d’âme, mais pour qu’il puisse aller témoigner de ce qu’il avait vu aux mobsters qui auraient la tentation de reprendre les rênes déchiquetées d’un pouvoir en ruine.

Jennifer s’était relevée et était venue se blottir contre lui, tremblante et s’agrippant à son épaule. Elle eut un petit spasme nerveux, laissa aller son regard sur le corps à moitié décapité de John House-man.

— Dire que j’ai vécu plusieurs mois avec ça ! soupira-t-elle avec des larmes dans les yeux.

Sans un mot, Bolan lui fit franchir le rail de sécurité, l’entraîna sur le parking et ils gravirent la colline au pas de course, la jeune femme haletant à son côté.

Herman Schwarz s’était mis au volant du van.

— Bon Dieu, que c’était beau ! s’exclama-t-il dès que la portière du Tacom se fut refermée sur eux.

— Ce sera moins beau quand les bleus auront verrouillé toute la zone, sourit l’Exécuteur d’une voix légèrement ironique.

Il observa un court instant le champ de bataille envahi par une fumée dense et lâcha d’une voix fatiguée :

— Dégage-nous par la porte de service, Gadgets.

Le moteur Toronado était déjà en train de tourner dans un ronflement à peine perceptible. Schwarz manœuvra en souplesse pour contourner la colline, engagea ensuite le van sur la pente opposée pour rejoindre un chemin de terre puis la route d’État numéro 82.

L’Exécuteur prit le micro sur le tableau de bord :

— Trackers Bravo et Charly !

Deux accusés de réception lui parvinrent et Grimaldi ajouta :

— Je n’ai pas pu voir, mais j’ai entendu le raffut. J’ai pensé à un volcan en délire. Pas trop de bobo, Striker ?

— Non. Je suis entier. Continue dans la même direction, Tracker Charly, ensuite tu remonteras vers le nord par Fremont pour rejoindre le buffalo.

— Bon. Je suppose que c’est toi qui me contacteras.

— Affirmatif. Traîne pas en route.

— Et qu’est-ce que je fais, moi ? s’inquiéta Cassiopéa dans la radio.

— Tu me suis en contact visuel. Pas de regroupement immédiat.

— J’entends des putains de sirènes, faut tailler la route, bon Dieu !

Grimaldi rigola :

— Tu as quelque chose contre le chant des sirènes, Cass ?

— O.K., O.K., silence radio ! imposa Bolan. On se calme et on poursuit.

Assise à sa gauche, Jennifer posa sur lui un regard attentif. Comment pouvait-il rester aussi froid et détendu après ce qui venait de se passer ?

Puis elle remarqua le sourire crispé qui flottait sur les lèvres de l’Exécuteur. Non, ce n’était pas un sourire de joie ni de plaisir. Cet invraisemblable type en combinaison noire souillée de poussière, de sang et de traces de poudre ne prenait évidemment pas de plaisir à accomplir son travail de boucher.

À présent, elle comprenait pourquoi il se battait, pour quelles raisons profondes il avait voué sa vie tout entière à l’anéantissement de la mafia.

Même si elle n’admettait pas ses actes de violence, Jennifer White savait maintenant quelles cordes sensibles poussaient l’Exécuteur à agir ainsi, quels sentiments de justice et de compassion pour ses semblables faisaient battre son cœur et le déchiraient tout à la fois.


ÉPILOGUE

Le C-130 volait vers le sud-est à quatre mille mètres d’altitude, Jack Grimaldi aux commandes. Le pilote avait arraché le gros transporteur à la piste d’Oakland pour un saut de puce qui l’avait amené à l’aéroport de Livermore, afin de prendre le Tacom en charge dans sa soute.

Cassiopéa, Herman Schwarz, Bolan et Jennifer White se tenaient assis dans une cabine aménagée pour les passagers à l’avant de l’appareil.

Bolan avait appris par Jennifer les circonstances de son enlèvement. Peu de temps après que Grimaldi eut déposé la jeune femme dans le motel de Pacifica, celle-ci, motivée par le souci de se renseigner sur son ex-mari, avait contacté téléphoniquement l’antenne locale du FBI à San Francisco. Ainsi qu’elle le craignait, on lui avait répondu assez évasivement que John Houseman n’avait toujours pas refait surface. Jennifer n’avait pas donné son nom, par prudence, mais sa voix avait sans doute été reconnue et son appel localisé.

La suite se comprenait aisément. En plus de Houseman le Joker, plus de la moitié du personnel permanent du FBI à San Francisco marchait aux enveloppes dans la combine fumeuse. Le fait était confirmé par un examen en profondeur du calepin rouge découvert à la Golden Gâte. Et les soupçons de Hal Brognola étaient par le fait confirmés.

Il restait encore dans le circuit faisandé une foule d’intermédiaires méconnus qui à présent tournaient en rond et cherchaient des issues possibles à leur salut. Des politiciens dodus, aussi, qui avaient carrément marché main dans la main avec les ordures mafieuses. Mais ceux-là étaient en sursis. Une commission spéciale du Congrès – le vrai, celui des États-Unis – allait décider dans les heures à venir de l’envoi officiel d’une troupe d’agents fédéraux chargés de s’occuper d’eux.

L’Exécuteur ne s’imaginait certes pas avoir débarrassé l’État de Californie de tous ses oiseaux de malheur. Il savait que la charogne avait une propension ahurissante à proliférer et à se répandre. Mais la purge avait été sévère.

Cosa Nostra avait voulu prendre sa revanche à San Francisco, réussissant presque à créer une O.N.U du Crime Organisé, mais n’avait réussi qu’à salir temporairement un territoire qui ne demandait qu’à vivre dans la paix et la tranquillité. Puis elle était partie en fumée sur un dernier champ de bataille rempli du vacarme des explosions, des hurlements des blessés et des gémissements des agonisants. L’abjection s’était terminée dans l’horreur et l’anéantissement.

Il était 18 h 15. Le ronronnement rassurant des moteurs du C-130 emplissait doucement la cabine. Mack se tourna de côté pour regarder Jennifer White. Elle lui sourit avec un mélange de tendresse et de complicité. Il avait tenté de la dissuader de participer à ce vol vers San Diego où il avait l’intention, pour quelques jours, de s’assurer un peu de répit avant de reprendre sa guerre infernale. Mais la jeune femme avait su utiliser des arguments convaincants et il avait cédé.

Oui, pour quelques jours qui allaient sûrement s’écouler beaucoup trop vite, Mack Bolan avait l’intention de vivre comme un homme normal, intensément, en oubliant toutes les images horribles qui tournoyaient dans sa tête encore enfiévrée par une bataille impitoyable et sans cesse renouvelée.

Sa blessure le tiraillait un peu, lui rappelant qu’il n’était qu’un simple mortel. Mais c’était un tourment passager et très supportable. D’autres blessures, qui n’affectaient que son âme, persisteraient en lui jusqu’à ce qu’il tombe sous les balles de soldati grimaçants de haine ou qu’il se fasse abattre par les flics. Il le savait et n’y pouvait rien. Le destin avait peut-être déjà pris ses marques à l’autre bout du monde, quelque part en Thaïlande, du côté de Chiang Mai…

Doucement, la main de Jennifer se posa sur la sienne et il se prit à sourire. Et, pour une fois, son sourire n’avait rien de crispé.

FIN
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